
        
            
                
            
        

    










L’heure magique

Patricia Rosemoor

Résumé : Lancée à la recherche de sa jeune soeur dans la campagne aride du Nouveau-Mexique, la

belle Willow Kane chevauche jusqu'à un village fantôme, où elle pense trouver la petite fugueuse. Cet

endroit, magique pour les Indiens, est en effet vénéré par l'adolescente, férue de romanset passionnée

par la conquête de l'Ouest. 

Ne voyant cependant aucune trace de sa cadette, Willow, en désespoir de cause, implore l'aide des

dieux. Sans se douter qu'elle va être entendue et que, à l'heure où le soleil atteint le zénith, elle se verra transportée un siècle en arrière pour rejoindre sa soeur. Sans s'imaginer surtout que, plongée

dans cette époque mythique du Far West, elle va rencontrer un homme d'une dangereuse séduction. Un

homme accusé de meurtre, hélas, et que de sinistres justiciers s'apprêtent à pendre en plein désert... 
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Prologue

 Territoire du Nouveau-Mexique, 1885

Le soleil surgit soudain au-dessus de l'arête des collines, et de l'or en fusion ruissela sur les pentes arides. 

Ryder Jones balaya du regard ce paysage qu'il-connaissait depuis sa naissance. Il lui semblait faire

partie intégrante de ces étendues rocailleuses piquées de, maigres cactus, comme si leur sécheresse

avait peu à peu envahi son cœur. Il aimait ce contraste entre le ciel d'émeraude de l'aube et le sol

couleur de feu, ainsi que le vent tiède qui allait devenir brûlant aussitôt que le soleil serait haut. 

— Ah, c'est une sacrée belle journée pour une pendaison ! s'exclama le chef des  vigilantes.  Allez, les gars, passez-lui la corde au cou ! 

Ryder tenta d'échapper au nœud coulant en se dressant sur ses étriers, mais ses mains liées derrière le

dos l'empêchèrent de conserver son équilibre et il retomba sur sa selle. De toute manière, à qupi bon

résister? Le chef de la bande le menaçait d'un Colt Frontière et n'hésiterait pas à l'abattre. Il y

prendrait même un vrai plaisir : Ryder était prêt à parier que son expression, sous la cagoule, trahissait sa satisfaction. 

— Aucun de vous n'aura-t-il le courage de se montrer à visage découvert? défia-t-il, alors que ses

bourreaux lançaient la corde par-dessus la branche la plus solide du maigre acacia. 

Les trois compères s'entre-regardèrent à travers la fente ménagée dans leurs cagoules. Au fond de lui, 

Ryder était persuadé que leur meneur n'était autre que Buck, le contremaître de Cal Atchley, et les

deux autres, Caesar et Dexter, ses garçons d'écurie. 

— Pas besoin que tu saches qui on est, Jones. Tout c'que t'as besoin de savoir, c'est que, grâce à nous, justice sera faite. 

— Ah oui ? Mais si je suis un assassin comme vous le prétendez, pourquoi le shérif Landry ne s'est-il

pas chargé de mon arrestation ? 

— Parce que c'est un imbécile ! Heureusement que nous, on pige plus vite que lui ! 

Le nœud enserra les épaules de Ryder puis glissa vers son cou. 

— Mais, bonté divine, je vous jure que je ne l'ai pas tuée ! s'écria-t-il. 

Il s'agita avec une telle énergie que l'un des trois hommes dut maintenir le cheval par la bride. 

— Allez, dis tes prières ! commanda-t-il en éclatant de rire. 

Et il frappa violemment l'animal sur la croupe. 

Le cheval se dressa sur ses postérieurs, hennit, et s'élança en avant, expédiant du même coup Ryder

Jones vers son Créateur. 







1. 

 Ranch Milagro, Etat du Nouveau-Mexique, 1995

Willow Kane partit à la recherche de sa jeune sœur avec l'enthousiasme d'un vieux chien envoyé à la

chasse sous la pluie, alors que la minute d'avant il dormait bien au chaud et au sec au coin du feu. 

Grandpa s'était proposé pour la corvée, mais Willow avait prudemment refusé : la petite Tansy

ressemblait tant à Audrey Kane, leur mère, que le vieil homme serait incapable de modérer ses

reproches lorsqu'il la retrouverait. Evidemment, avec ses yeux verts et ses cheveux roux, Tansy était le portrait d'Audrey. Or son grand-père, qui en avait gros sur le cœur à propos de sa fille, ne perdait pas une occasion de déverser sa rage sur la gamine, persuadé de s'adresser à Audrey, cette maudite Audrey

qui le faisait tourner en bourrique. 

Mais, après tout, peut-être n'aurait-il pas tort de gronder Tansy : il ne voulait pas que la gosse

commette les mêmes bêtises que sa mère. Et cela, Willow le comprenait fort bien :'depuis lè jour où

leur mère les avait amenées, Tansy et elle, vivre auprès de leur grand-père, la fillette s'était comportée en vraie sauvageonne. A l'époque, elle était âgée de seulement trois ans, et Willow avait déjà treize

printemps. Leur mère s'était efforcée d'inculquer quelques rudiments d'éducation à ses filles. 

Puis elle avait disparu, laissant à l'aînée le soin de s'occuper de la cadette. Willow avait souvent

interrogé Grandpa : ne savait-il vraiment p as ou maman s'en était allée? Mais le silence obstiné de

Jonah avait eu longtemps raison de la curiosité de Willow. Bien des années plus tard, à l'occasion

d'une de ces visites éclair dont elle avait le secret, Audrey lui avait avoué qu'elle habitait Santa Fé, mais ne pouvait pas s'occuper de ses filles. Pourquoi? Elle ne l'avait pas expliqué. Alors Willow s'était substituée à sa mère auprès de Tansy. 

Mais, cette fois, elle en avait par-dessus la tête des frasques de l'adolescente! Le moment venu pour

Willow de quitter le collège pour l'université d'Albuquerque, Grandpa avait annoncé qu'il n'était plus

en âge de gérer le ranch. Willow avait donc hérité, en sus de l'éducation de sa sœur, de la charge de

l'exploitation. Et dit adieu aux études, non sans regret et déception. 

Bien sûr, elle aimait le domaine, mais, certains jours, la lassitude la terrassait, comme ce soir. Elle

était bien trop jeune pour avoir à la fois la charge d'un enfant et d'un ranch ! 

Tansy, elle, ne s'en souciait guère. Elle n'en faisait qu'à sa tête, ainsi que le prouva sa réaction quand Willow la découvrit enfin dans le corral, absorbée dans la contemplation des poneys. A côté d'elle, 

attaché à la barrière, se tenait Madrid, son cheval, encore sellé. Ainsi, la petite peste était allée se promener, laissant son grand-père aux cent coups et obligeant Willow à partir à sa recherche. 

Lorsqu'elle arriva à sa hauteur, elle attendit que Tansy daignât se tourner vers elle. 

— J'aimerais te parler, petite sœur. 

L'adolescente la regarda du haut de ses quinze ans. 

— Je n'ai pas envie d'entendre une nouvelle réprimande. 

— Tansy, je n'avais pas l'intention de... 

— Alors ne me dérange pas ! 

Willow haussa le ton. 

— Tansy Kane, je te prie de modérer ton... 

— Tansy, ne fais pas ceci, Tansy, ne fais pas cela..., maugréa l'adolescente. J'en ai marre ! Tu ne

cesses de me dicter ma conduite. Je ne suis plus une gosse... 

Willow prit une profonde inspiration. De la patience et de la douceur. Pas de cris. Cela ne marchait

pas avec Tansy. Pas plus que n'avaient marché les coups de colère de Grandpa avec Audrey. 

— Ecoute-moi, Tansy. Je n'avais pas l'intention de te faire des reproches pour le plaisir. Mais ton

institutrice a téléphoné. Elle m'a appris que tu avais fait l'école buissonnière. 

— Ah oui ? J'avais une excellente raison, figure-toi. 

— Je serais enchantée de la connaître. 

Willow croisa les bras, affichant une assurance qu'elle était loin d'éprouver : le regard vert de Tansy

exprimait une détermination qui l'inquiétait. Décidément, l'adolescente avait bien hérité, ainsi que

l'affirmait leur mère autrefois, les gênes irlandais de son ex-mari. Willow, quant à elle, profitait du

tempérament calme et pondéré apporté par le sang indien de Grandpa Jonah. Willow savait que, lors

d'un affrontement de cette sorte, Tansy finirait par sortir de ses gonds. Elle n'avait donc plus qu'à

attendre. 

— Je ne suis pas allée en classe parce que je voulais acheter un bouquin, voilà! s'exclama

l'adolescente, effectivement déjà à bout de patience. Il n'y a rien de mal à ça, non ? 

Willow soupira. Probablement encore l'un de ces romans à quatre sous se passant dans le Far West du

siècle dernier. Depuis qu'elle en avait découvert un stock dans l'ancien bâtiment du ranch, Tansy

n'avait de cesse de s'en procurer d'autres et les dévorait sans répit. Elle prisait particulièrement ceux dont l'auteur s'appelait T.S. Kane, l'un de leurs lointains ancêtres, dont le héros, Wolf Madrid, était

une figure mythique de l'Ouest. 

Les aventures de cet homme l'avaient tellement marquée que, l'année précédente, elle était partie à

cheval, seule, dans le désert, munie d'une gourde d'eau, décidée à revivre l'épopée de Madrid le

desperado. Par chance, une lueur de lucidité lui avait conseillé d'informer l'un des garçons d'écurie de ses intentions, et Willow, aidée de tous les employés du ranch, avait réussi à la retrouver dans un

canyon où elle s'était réfugiée pour lutter contre la chaleur. 

Apprendre qu'elle avait, une fois de plus, fait l'emplette de l'un des livres narrant les péripéties de la vie de Madrid ne ravissait donc pas Willow, qui lui en fit part. 

— Mais non, cette fois-ci, c'est différent, argua Tansy. C'est l'histoire d'un petit garçon qui rencontre un hors-la-loi et... 

— ... et tu es mise à la porte de l'école. Pour une semaine. 

Tansy parut outragée. 

— Quoi? Pour un seul jour d'absence? 

— Ce n'est pas le premier, Tansy. Mais je veillerai à ce que ce soit le dernier. 

— Et de quel droit? Tu n'es pas ma mère, que je sache ! 

Willow sentit son équanimité se fissurer. 

— Non, c'est vrai. Eh bien, va donc vivre à Santa Fé avec maman... mais cela m'étonnerait qu'elle

veuille de toi ! 

La pâleur de l'adolescente lui fit aussitôt regretter ses paroles. Bon sang, pourquoi n'avait-elle pas su tenir sa langue? L'absence de sa mère torturait l'adolescente, elle le savait pertinemment. 

— Tansy, je suis désolée. Je ne voulais pas... 

— Non, tu n'es pas désolée, coupa Tansy. Tu te prends pour une femme modèle, une sainte... et moi je

ne suis que le vilain petit canard que l'on rejette ! 

Sur ces mots, elle sauta en selle et, d'un vigoureux coup de talon, fit partir Madrid au galop. 

— Je ne reviendrai jamais! Jamais! entendit Willow alors qu'un nuage de poussière dissimulait cheval

et cavalière à ses yeux. 

Un frisson d'appréhension traversa Willow : et si Tansy disait vrai? Si le désert allait l'avaler à tout jamais? 

Cette éventualité la glaça d'horreur. 

— Tansy ! Tansy ! Attends ! 

Elle s'égosilla pendant de longues minutes, en vain. Tansy avait disparu vers l'est. 

Alors Willow courut à perdre haleine vers le ranch. Elle arrivait devant la porte de la cuisine, dans

l'arrière-cour, quand elle bouscula son grand-père. 

A presque quatre-vingts ans, il paraissait très fragile. Willow l'avait souvent entendu dire qu'Audrey

avait eu raison de ses forces, et elle le croyait : il aimait tant sa fille ! Qu'elle l'eût abandonné, en même temps qu'elle lui confiait ses deux enfants, avait été un lourd chagrin que n'avaient pas adouci

les brèves et rares incursions d'Audrey lors des anniversaires de Willow ou de Tansy. Alors il cachait

sa douleur sous une humeur bougonne. 

— Eh bien, Willow, as-tu retrouvé la petite? 

— Oui. Mais... nous nous sommes disputées et elle est partie au triple galop. 

— Bon vent. Les secousses lui remettront les idées en place. 

— Je l'espère. 

— Pfff. Cette gosse ressemble de plus en plus à sa mère. Insaisissable et imprévisible. Un jour, elle

fichera le camp pour de bon. 

Il haussa les épaules et rouvrit la porte. Willow le suivit dans la cuisine. 

— Nous ferions mieux de préparer le dîner plutôt que de nous lamenter sur le sort de cette chipie. 

Qu'est-ce que tu préfères, grand-père? Du poulet, ou du poisson? 

— Un bon steak ! gronda Jonah. A quoi cela sert-il d'élever des bovins si nous ne mangeons jamais de

viande rouge? 

— Parce que vendre nos bovins nous permet de vivre. Si nous les mettons dans nos assiettes, nous ne

joindrons plus les deux bouts. Alors, poulet, ou poisson? 

Jonah grommela quelques mots indistincts et Willow, lasse de devoir argumenter à tout propos, se

dirigea vers le congélateur d'où elle extirpa des filets de cabillaud. 

Pendant qu'elle les faisait frire, elle surveilla son grand-père du coin de l'œil. Assis dans son fauteuil à bascule près de la cheminée où ronflait un bon feu, il feignait de lire le journal. Mais, à la position de guingois de ses lunettes, Willow savait qu'il réfléchissait, et que ses pensées, à l'instar d'un manège, tournaient autour de sa fille, Audrey, et de Tansy. 

Ils dînèrent en silence, puis Jonah se retira dans le salon pour regarder la télévision. Cette fois encore, Willow ne fut pas dupe : il ne faisait que semblant de s'intéresser au film, car il regardait sa montre

toutes les cinq minutes. 

Il attendait Tansy. 

Willow comprenait fort bien qu'il s'inquiétât: elle-même bouillait intérieurement. Elle ne pouvait

rester là indéfiniment sans agir. Elle décrocha donc le téléphone et appela sa mère à Santa Fé. Audrey

se déclara navrée mais se hâta de dégager sa responsabilité : jamais elle n'avait émis le souhait que

Tansy vînt lui rendre visite. Donc, l'adolescente ne pouvait être avec elle. Point. 

Lorsqu'elle raccrocha, Willow se sentait encore plus mal qu'avant le coup de fil. Quelle stupidité de

s'être imaginé que sa mère l'aiderait! Elle se souciait comme d'une guigne de ce qu'il pouvait advenir

de sa fille de quinze ans, voilà tout. Et, encore une fois, la responsabilité de Tansy lui incombait. 

— Ne t'en fais pas, Willow, lança Grandpa quand il monta se coucher. Ta sœur veut juste nous faire

enrager. Elle rentrera bientôt. 

Willow acquiesça d'un hochement de tête et se retira dans sa chambre à son tour. 

Elle s'étendit tout habillée sur le lit et les heures s'égrenèrent. Elle ne réussit qu'à somnoler et, dès que l'aube blanchit le ciel, elle courut à l'écurie et y entreprit d'y seller son cheval. 

— Tu pars à sa recherche? 

Willow sursauta et pivota sur place : la voix de son grand-père venait des profondeurs du bâtiment. 

Elle le découvrit assis sur une chaise bancale à côté du box de Madrid, le cheval de Tansy. 

— Qu'est-ce que tu fais là? 

— Oh, je... j'attends. Je ne pouvais pas dormir. 

Ainsi, le vieil homme avait passé la nuit dans le froid à guetter le retour de sa petite-fille. Sous son air bourru, Jonah cachait une immense affection envers l'insupportable gamine. 

— Tu sais, Madrid a peut-être perdu un fer, ou s'est mis à boiter, et Tansy n'a pas pu rentrer, 

remarqua-t-il. Il n'y a sans doute rien de grave. Elle ne tardera plus. Mais... c'est vrai que si tu veux bien aller au-devant d'elle, je serai content. 

— J'y vais, Grandpa. 

— Parfait. Si dans deux heures je suis toujours sans nouvelles de cette petite peste, je préviendrai le

shérif. 

— Entendu. 

Willow sauta sur sa monture, un superbe apaloosa nommé Tequila, et quitta le ranch. Elle avait pris

soin de se munir d'eau, d'un sac de grain, d'un lasso, d'une lampe torche et d'une trousse de premiers

secours. Et de son fusil. Ainsi, prête à toute éventualité, elle repéra rapidement les traces des sabots de Madrid et entreprit de les suivre. 

Manifestement, sa sœur avait galopé vers le plateau. Peut-être Tansy s'était-elle installée dans l'une

des maisons abandonnées de l'ancien village indien? Elle adorait cet endroit, affirmant qu'il était

magique. Elle disait sentir les ondes envoyées par ses habitants depuis longtemps disparus. Willow

riait de cette superstition et soupçonnait ses chers romans d'en être la source. Quoique... Un jour, 

Willow n'avait-elle pas éprouvé la sensation très étrange d'avoir changé de dimension, cette même

sensation que décrivait Tansy? 

Tout en maintenant Tequila au petit trot, elle se remémora la légende du village indien : à la fin du

xvme siècle, une tribu avait été piégée dans le  pueblo  par l'armée espagnole. Assiégée, sans eau ni vivres, toute la tribu aurait dû mourir. Mais ils avaient procédé à leurs rites magiques, implorant leurs dieux sur l'autel appelé  kiva.  Et, apparemment, ils avaient réussi : les Espagnols avaient investi un village vide de tout habitant. La tribu s'était évaporée. Très religieux, les Espagnols avaient aussitôt baptisé l'endroit du nom de « Milagro », c'est-à-dire « miracle » dans leur langue. 

Chaque fois que Willow s'y rendait, elle se sentait étrangement légère, comme si un souffle de vent

aurait pu l'emporter, et avait un mal fou à garder des pensées cohérentes. Dans un état second, elle se

hâtait de remonter en selle et rentrait précipitamment au ranch. Là, le malaise disparaissait. 



Le  ghost town  occupait le sommet d'une colline. Le soleil levant découpait les murs en ruine, les transformant en dentelle de pierre sur le ciel bleu pâle. Willow suivit la piste en lacet et arriva sur ce qui avait été la place principale. Là, son cœur s'emballa : Madrid était attaché au tronc d'un cotonnier sauvage. Ainsi, elle avait vu juste. Tansy était venue rêvasser dans l'ancien village indien. 

Elle se laissa glisser au pied de son cheval et se mit à héler sa sœur. Tout d'abord, qu'elle ne.lui

répondît point ne l’alarma pas. Tansy raffolait des jeux de cache-cache. Mais les minutes passèrent et

l'agacement de Willow se transforma en sourde angoisse. Cela ne ressemblait guère à Tansy de faire

durer le plaisir de la sorte. D'ordinaire, elle adorait jaillir de son abri en criant : « Tu ne m'as pas trouvée ! Je suis plus fûtée que toi ! » et savourer au plus vite sa victoire. 

L'estomac serré, Willow s'approcha de Madrid et posa la main sur son encolure. Froide et sèche. Le

cheval était donc à l'attache depuis plusieurs heures. Elle croisa le regard de l'animal, profond et

énigmatique, et résista avec peine à l'envie de lui demander où était sa maîtresse : même si le  pueblo était magique, il y avait peu de chance qu'un sort eût accordé la parole à l'animal. 

Bon. Il n'y avait pas matière à s'affoler. Le village était petit. Débusquer Tansy ne serait pas difficile. 

Tout de même, la gamine aurait pu comprendre que sa sœur n'était vraiment pas d'humeur à jouer! 

Elle commença son exploration, partagée entre la colère et un sombre pressentiment, qu'elle

combattait autant qu'elle le pouvait. Voyons, Tansy ne pouvait être loin. Jamais elle n'aurait laissé

seul en plein soleil son cheval bien-aimé. 

Elle se tordit plusieurs fois la cheville dans les éboulis de pierres, s'égratigna aux ronciers qui avaient envahi les maisons et les ruelles, escalada les murs branlants, sans cesser d'appeler Tansy. En vain. 

Lorsqu'elle arriva auprès de l'autel où les Indiens s'adonnaient jadis à leurs sacrifices, elle frémit. Elle avait fouillé les ruines de fond en comble, sans découvrir la moindre trace de Tansy. Ne restait que la

crypte ménagée sous l'autel. 

Elle alla chercher la torche dans ses fontes et, mal à l'aise, s'avança jusqu'à la porte creusée dans le roc. Avant de la franchir, elle balaya la caverne de son faisceau. 

— Tansy ! Si tu es là-dedans, cesse immédiatement ce jeu stupide ! Sors de là ! 

Puis elle attendit, mais seuls quelques cailloux produisirent un bruit d'éboulis en roulant dans

l'anfractuosité. Il sembla à Willow qu'ils tombaient au fond d'un gouffre. Bon sang... elle n'allait tout de même pas se laisser impressionner par une malheureuse grotte ! 

Elle posa donc un pied sur l'échelle qui s'enfonçait dans le sol et éclaira les murs. Peut-être Tansy

s'était-elle trouvée mal et gisait-elle dans un coin? 

Non. La crypte était vide, mis à part quelques ossements d'animaux. Brrr... Un prédateur vivait là-

dedans. 

Un chacal, sans doute. Il n'y avait vraiment pas de quoi prendre peur... 

Pourtant, Willow revint à l'air libre en un éclair et inspira profondément. Le soleil, maintenant haut

dans le ciel, commençait à réchauffer l'atmosphère, et Willow se sentit soudain très fatiguée. Quoi

d'étonnant à cela, après une nuit blanche et une chevauchée aux petites heures du matin? Après tout, 

un peu de repos ne lui ferait pas de mal. Tansy, où qu'elle fût, allait devoir patienter quelques minutes. 

Elle attacha Tequila à côté de Madrid avant de s'asseoir contre l'autel. La pierre plate et épaisse

formait un dossier confortable et Willow se laissa aller en arrière. A l'instant où elle fermait les yeux, elle formula une prière à l'intention des dieux indiens, ceux de ses ancêtres. Après tout, si cela ne

faisait pas de bien, cela ne ferait de toute façon aucun mal... Ces dieux n'avaient-ils pas permis aux

villageois de disparaître deux cents ans auparavant? Peut-être la magie fonctionnerait-elle en sens

inverse et Tansy réapparaîtrait-elle ? 

Elle s'endormit sur la pensée de ces hommes et de ces femmes qui avaient vécu là. Leur sang courait

dans ses veines. Il lui sembla entendre leurs voix. Les accents gutturaux de leur langue lui parurent

familiers et elle se sentit bien. 

Ce fut la brûlure du soleil qui la réveilla. Mon Dieu ! Elle avait projeté de somnoler quelques minutes

et le soleil était à son zénith ! 

— Oh, Tansy... Je suis navrée, s'écria-t-elle en se mettant debout. 

La poussière du désert maculait son jean. Elle l'essuya si vigoureusement que la tête lui tourna. 

Supposant qu'elle s'était relevée trop vite, elle s'appuya à l'autel et attendit que cesse le malaise. Voilà. 

Tout semblait rentré dans l'ordre. Elle allait maintenant tenter de retrouver les traces de pas de Tansy à proximité de Madrid. 

Elle s'approchait du cotonnier à l'ombre duquel elle avait laissé les chevaux quand elle crut avoir la

berlue : Madrid avait disparu ! 

— Oh non, Tansy ! s'écria-t-elle, un accent de désespoir dans la voix. Tu es vraiment impossible, 

petite sœur ! 

Elle escalada le plus haut mur du village et, les mains en porte-voix, se mit à appeler l'adolescente à

tue-tête. Un écho répétait ses clameurs à l'envi, mais Tansy, elle, demeurait silencieuse. Bon. Il ne

restait plus qu'à rentrer au ranch, et espérer que cette sale gosse l'y attendait. 

D'un élan rageur, elle sauta en selle et fit pivoter Tequila. 

— Allez, ma belle, lui enjoignit-elle, on rentre à la maison. 

A l'instant où la jument s'ébranlait, le regard de Wil-low accrocha un étrange dessin imprimé sur le sol sablonneux de la place. Une marque de fer à cheval... oui, mais pas la sienne. Sinon, c'eût été un R et

un M entrelacés. 

Quelqu'un était venu pendant qu'elle dormait. Et pas seulement un cavalier : des traces de talons de

bottes creusaient la terre tout autour d'elle. Or elle était certaine que, mises à part les empreintes de Madrid, la surface du sol était vierge de toute trace à son arrivée. 

Elle se sentit frissonner et éprouva le besoin de poser sa paume sur l'encolure de Tequila. La chaleur

de l'animal la rassura un peu. Allons, elle n'était pas victime d'hallucinations. Son cheval allait la

ramener au ranch où elle découvrirait Tansy, un sourire malicieux sur les lèvres. Grand-père, trop

heureux de son retour pour lui faire la leçon, lui aurait donné une glace et la vie reprendrait son cours. 

Elle quitta le  ghost town  et redescendit la colline. Elle se préparait à suivre la piste qui la ramènerait au ranch quand une tache brillante à une cinquantaine de mètres, dans le sens opposé, attira son

regard. D'un coup sec, elle intima à Tequila de changer de direction et, quelques secondes plus tard, 

elle mettait pied à terre : l'objet métallique sur lequel jouait le soleil était la barrette de Tansy. Elle la reconnut d'autant plus aisément qu'elle la lui avait offerte pour son anniversaire. Ainsi, l'adolescente était partie vers l'ouest. Mais, dans ce cas, pourquoi ne voyait-elle pas la moindre trace des sabots de Madrid, marqués du R et du M entrelacés? Seigneur... cela signifiait-il qu'un inconnu avait pris

l'adolescente en croupe sur sa propre monture? 

Et que Madrid s'était dissous dans l'air comme les Indiens lors du siège du village? 

Les yeux écarquillés d'horreur, Willow fixa, longuement le sol avant de réussir à reprendre ses esprits. 

Il devait exister une explication logique au phénomène, mais elle la chercherait plus tard. Pour

l'instant, le plus important était de retrouver Tansy et de mettre hors d'état de nuire celui qui l'avait enlevée. Car on l'avait enlevée, cela ne faisait pas de doute : jamais Tansy n'aurait suivi un inconnu de son plein gré. 

Galvanisée par cette certitude, Willow piqua les flancs de Tequila et, abandonnant le ranch et Grandpa

derrière elle, s'engagea à la poursuite du ravisseur. 

Elle suivit la piste au petit trot pendant près d'une demi-heure. Ses yeux scrutaient le désert à l'affût du moindre mouvement suspect, quoique sans trop d'espoir : les buissons d'épineux et les cactées

semblaient de bien piètres cachettes pour un cheval et deux personnes. Néanmoins, elle ne voulait rien

laisser au hasard. 

C'est alors que son regard accrocha une image stupéfiante. 

A une centaine de mètres devant elle apparut un groupe d'hommes. Quatre exactement. Trois d'entre

eux avaient mis pied à terre et leurs monture étaient attachées au tronc d'un acacia. Un quatrième, 

resté en selle sous une branche de l'arbre, paraissait attendre un ordre. 

Incrédule, Willow mit Tequila au pas quand elle se rendit compte que, hormis le cavalier, les hommes

portaient des cagoules. Qu'étaient donc ces individus? Des braqueurs de banque en cavale? Des gens

du K.K.K.? L'idée que Tansy pût être leur otage l'effleura, puis elle l'abandonna lorsqu'elle découvrit

une corde autour du cou du cavalier. Mon Dieu... mais... cet homme allait être pendu ! Ses mains liées

derrière le dos lui interdisaient tout mouvement, et l'un des trois hommes en cagoule maintenait sa

monture immobile sous la branche. 

Elle plissa les yeux pour mieux voir, persuadée de déceler la caméra et le metteur en scène. Car, à part au tournage d'un film, à quoi pouvait-elle donc assister? On ne pendait pas les gens, au xxe siècle ! Si elle examinait bien les environs, elle finirait par voir Tansy, assise à côté d'une script-girl. Voilà

l'explication de sa disparition : un cinéaste faisait revivre ce Far West qui la passionnait tant et elle en avait oublié de rentrer à la maison. 

D'accord. Mais dans ce cas, où était Madrid? A l'évidence, le cheval n'avait pas suivi cette piste, mais Tansy, oui, puisqu'elle y avait perdu sa barrette. 

Dans l'esprit enfiévré de Willow, les questions s'entrechoquaient en désordre. Et aucune réponse

logique ne se présentait. 

Alors elle ouvrit l'étui de son fusil, accroché à la selle, et en sortit l'arme. Elle enclencha deux

cartouches dans le canon et débloqua la sécurité. Puis elle lança Tequila au galop et déboula sur le

groupe. A l'instant où elle immobilisait sa monture dans un nuage de poussière, elle cria :

— Arrêtez immédiatement! Arrêtez, ou je tire! 

Sans obtenir le moindre résultat

Aucun des trois hommes encagoulés ne lui prêta plus d'attention qu'un coup d'œil rapide.'Willow les

vit se dire quelques mots, et l'un d'entre eux frappa vigoureusement la croupe de la monture du

prisonnier. Le cheval s'élança dans un hennissement et son cavalier, privé brutalement de tout support, 

battit l'air de ses jambes tendues. La corde le maintenait fermement par le cou, même si la branche

couverte de longs piquants de l'acacia fléchissait sous son poids. 

L'horreur pétrifia Willow un bref instant. Les yeux arrondis, elle fixait le visage du pendu, déformé

par la souffrance. C'est cette expression qui lui rendit ses esprits. Elle leva son fusil, visa la corde et tira. 

L'homme s'effondra sur le sol et y demeura inerte. 

Alors que Willow, bouleversée, se demandait si elle était intervenue trop tard, l'un des trois bourreaux poussa un grondement furieux en même temps qu'il pointait sur elle le canon d'un revolver. 
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Sans prendre le temps de réfléchir, Willow tira sa deuxième cartouche en direction de l'arme qui la

menaçait. Au bruit assourdissant de la détonation se mêla le hurlement de douleur de l'homme masqué

: sa main, qui avait lâché le revolver, ruisselait de sang. Profitant de la confusion engendrée par son

coup de fusil, Willow rechargea avant de mettre les trois hommes en joue. 

— La prochaine fois, ce ne sera pas le revolver que je viserai ! avertit-elle d'un ton qu'elle espérait

assuré. 

Seigneur... jamais elle ne pourrait tuer quelqu'un. Mais il fallait qu'elle en donne l'illusion. 

Elle attendit quelques secondes, puis frappa les flancs de Tequila. Son intention était de se rapprocher du pendu et... et quoi ? S'il était inconscient, jamais elle ne réussirait à le hisser en selle. Et ce ne seraient certainement pas ses bourreaux qui l'aideraient. 

— Non, mais... pour qui vous prenez-vous, ma p'tite dame? demanda soudain l'un des tueurs. 

Willow le regarda. Grand et solide, les mains sur les hanches à quelques centimètres de ses holsters, il paraissait être le chef du groupe. 

— Je suis une citoyenne respectueuse des lois, rétorqua-t-elle, en priant pour que sa voix ne tremble

pas. 

— Ah ouais? Eh bien lui, c'est un mauvais citoyen. Un assassin, fit l'autre en montrant le pendu du

doigt. 

— Et alors? Ce n'est pas à vous de le châtier! Il y a des tribunaux pour cela. Avec des jurés et des

avocats. 

— Hé ! Ce doit être la bonne femme de Jones ! intervint le blessé qui tenait sa main serrée contre sa

poitrine. 

Willow allait nier quand elle vit bouger le pendu. Il se relevait sur un coude tout en déglutissant avec peine. 

— Toi ! Amène ce cheval à côté de cet homme, ordonna-t-elle aussitôt à celui dont la main saignait

abondamment. Enlève-lui cette ignoble corde et aide-le à monter en selle. 

— Quoi? Vous voulez mettre Jones sur mon cheval ? 

— Oui, je veux que vous mettiez... Jones sur votre cheval. Et vite. Compris? 

En maugréant, l'homme alla détacher l'une des montures et l'amena sous la branche d'acacia. Les yeux

de Willow allaient de lui à ses deux compères. Mon Dieu... si elle se sortait de cette situation, elle ne regarderait plus jamais un seul western à la télévision. Ces types étaient armés et, à l'évidence, animés des pires intentions de la terre. Comment osait-elle s'opposer à eux, avec un fusil à deux coups alors

qu'ils étaient trois ? 

Un frisson la traversa et elle se rendit compte que ses mains poissaient la crosse de leur transpiration. 

Un doigt sur la détente, elle se servit de l'arme pour ordonner :

— Alignez-vous tous les trois sous l'arbre. Et je veux vous voir bien serrés les uns contre les autres ! 

De la sorte, si elle avait à tirer, elle les prendrait tous dans le faisceau de plomb... ou, du moins, était-ce ce qu'ils croiraient. 

Puis elle baissa les yeux vers le « pendu ». Brièvement, mais assez longtemps tout de même pour se

rendre compte de son extrême séduction. Ses cheveux blonds contrastaient agréablement avec le

châtain de sa fine moustache à la Rhett Butler et il dardait sur elle un regard argenté. 

Si elle en croyait ses bourreaux, cet homme s'appelait Jones et était un assassin. Pour l'instant, elle

préférait croire qu'il s'agissait d'un innocent persécuté... 

— Jetez vos armes à terre, ordonna-t-elle à la cantonade. 

Les trois hommes encagoulés s'exécutèrent avec une lenteur qui mit les nerfs de Willow à rude

épreuve. Ce ne fut que lorsqu'elle vit les revolvers dans la poussière qu'elle poussa, discrètement, un

soupir de soulagement. 

— Bien. Maintenant, que l'un de vous aille détacher les mains de monsieur... Jones. 

Ce dernier venait enfin de se relever. Il regarda le cheval qu'un des tueurs lui avait amené, puis le

revolver qu'il avait laissé tomber. Il le ramassa prestement et le glissa dans son holster. Un petit

sourire satisfait planait sur ses lèvres. 

Il sauta en selle et frotta ses poignets : la cordelette les avait marqués jusqu'au sang de stries rouges. 

— Allons-y, maintenant, lança Willow. 

— Tu regretteras d'avoir fait ça, ma petite! lui jeta le plus grand des trois « justiciers ». 

Willow fronça les sourcils. L'homme avait sans doute raison. Aussitôt que Jones et elle se seraient

éloignés, le trio récupérerait les deux chevaux restants et se lancerait à leur poursuite. Mieux valait

donc que leurs armes soient inefficaces. Elle les visa et tira une décharge sur chacune d'elles. Sous

l'impact, les revolvers tressautèrent dans le sable. Puis elle piqua les flancs de Tequila et s'élança sur la piste, Jones à ses côtés. 

Elle ne nourrissait pourtant aucune illusion. Dans quelques minutes, les bandits seraient à leurs

trousses. Il fallait donc qu'ils trouvent un refuge. 

A moins que le danger ne chevauche à son côté, et non derrière elle : après tout, que savait-elle de ce

Jones? Rien, hormis le fait qu'il faisait figure de victime parce que trois amateurs de justice expéditive voulaient le pendre. Et peut-être avaient-ils d'excellentes raisons de le vouloir... 

Alors qu'elle se tournait vers Jones, décidée à tenter de lire sur son visage, il la dépassa et lui fit signe de le suivre. Il se dirigeait apparemment vers un canyon, si encaissé qu'il y faisait aussi sombre qu'au crépuscule. De maigres plantes en tapissaient les parois et les chevaux durent ralentir tant le sol était jonché de cailloux. 

Au bout de plusieurs centaines de mètres, la gorge amorça un virage. Jones fit pivoter sa monture et

l'engagea à flanc de falaise. Willow ne comprit ses intentions que lorsqu'elle découvrit l'ouverture

dans le roc : une caverne. Jones l'avait conduite vers une excellente cachette. 

Tequila et le cheval de Jones entrèrent dans l'anfractuosité sombre et le froid qui y régnait fit

frissonner Willow. 

Jones mit pied à terre. 

— Nous pouvons rester ici jusqu'à ce qu'ils aient abandonné la chasse, fit-il tout en débouchant une

gourde d'eau. 

Il la lui tendit et, lorsqu'elle s'en saisit, leurs doigts se touchèrent. Soudain troublée, elle baissa les yeux. 

— Buvez, mademoiselle. 

Elle obéit et se rendit alors compte que sa gorge était devenue douloureuse à force de poussière et

d'angoisse. 

— Je ne peux pas rester ici, monsieur Jones, dit-elle en lui rendant la gourde. 

— Je ne comprends pas. Où voulez-vous aller? 

— Il faut que je rentre chez moi. 

— Vous n'y pensez pas! Ces trois lascars vont écumer la  mesa  jusqu'à ce qu'ils nous aient capturés. 

Moi, ils me pendront. Mais vous... ils s'amuseront avec vous, si vous voyez ce que je veux dire. Et ils

vous tueront ensuite. 

— Je prends le risque, monsieur Jones. J'ai un bon fusil. 

Elle sauta en selle et se dirigea vers l'issue de la caverne. 

— Bonne chance, monsieur Jones ! cria-t-elle alors que Tequila posait un sabot prudent sur la pente

couverte d'éboulis. 

Ce ne fut qu'à mi-parcours qu'elle se rendit compte que Jones la suivait. Aussitôt qu'elle eut rejoint le canyon, elle immobilisa Tequila. 

— Où allez-vous? demanda-t-elle. 

— Je vous accompagne. Vous avez pris trop de risques pour moi. Je ne peux pas vous laisser affronter

seule ces bandits. 

— Mais ils en veulent à votre vie, et... 

— ... et à la vôtre maintenant. Alors je ne vous quitterai pas. 

Willow haussa les épaules. S'il lui chantait d'être chevaleresque, eh bien, qu'il le soit ! Quant à elle, elle avait fait son devoir en le sauvant de la pendaison. Maintenant, elle devait reprendre ses

recherches: Tansy était peut-être en danger. 

Alors qu'elle chevauchait derrière Jones, la pensée lui vint de nouveau qu'elle aussi était en danger. 

Après tout, Jones était peut-être un assassin... 



A la sortie du canyon, Jones la dépassa et descendit de sa monture. Il se plaça devant Tequila et saisit ses rênes. D'un mouvement sec, il l'arrêta avant de tendre les bras vers Willow. Il enserra sa taille de ses mains puissantes et souleva la jeune femme aussi aisément qu'il l'eût fait d'un enfant. Avant

d'avoir compris ce qui lui arrivait, elle était à terre. 

Jones la poussa jusqu'à la paroi du canyon et l'y adossa, puis se plaqua contre elle. 

Une peur panique monta en elle. Mon Dieu... il allait la violer. Il n'était resté avec elle que dans ce but. 

Il était de la même trempe que ses trois bourreaux... et le fusil reposait dans son étui, contre le flanc de Tequila. 



Pour la première fois depuis qu'elle l'avait sauvé, Ryder regardait vraiment la jeune femme. Oh, il

avait bien vu qu'elle débordait de courage. Mais pas qu'elle était aussi jolie. Ses prunelles sombres et ses cheveux de jais attestaient de ses lointaines origines indiennes, et sa peau laiteuse, protégée du

soleil par un Stetson à large bord, indiquait qu'un Irlandais avait dû croiser un jour la route d'un

autochtone. Sa bouche en forme de cœur venait de s'arrondir de surprise lorsqu'il l'avait immobilisée

contre la paroi et il eut envie de lui sourire : elle ressemblait tant à Ramona... une Ramona plus mûre, plus femme que la poupée de saloon de son souvenir. Mais cette découverte le bouleversa. 

Le brusque mouvement qu'elle fit pour se libérer de son emprise le ramena à la réalité. Ce n'était pas

une consentante Ramona qu'il serrait contre lui, mais une inconnue. 

— Qu'est-ce qui ne va pas, petit chat sauvage? demanda-t-il alors qu'elle se débattait de plus belle. 

— Lâchez-moi ! Je l'exige ! 

— Impossible, la belle. Je tiens trop à ma sécurité. 

— Quoi? 

— Je vous ai vue réduire à merci ces trois salauds. Je sais de quoi vous êtes capable..., remarqua-t-il

d'un ton ironique. 

— Ne dites pas de sottises. J'ai agi par pur instinct. Si j'avais un tant soit peu réfléchi, j'aurais fait un grand détour et vous aurais laissé vous débrouiller. 

— Et, à l'heure qu'il est, je serais chez saint Pierre. Comme Ramona... 

Il sentait le corps crispé et pourtant si excitant contre le sien. Si seulement, lui aussi, il avait osé agir par instinct... Mais il l'effrayait, il s'en rendait bien compte. Probablement lisait-elle ses envies

comme dans un livre ouvert. Et il ne voulait pas que sa libératrice tombée du ciel ait peur de lui. Il

relâcha légèrement son emprise. 

— Je ne vous ferai aucun mal, déclara-t-il. Il ne faut pas me craindre. 

— Ah non ? Eh bien, c'est trop tard ! Vous me terrorisez, de même que ces trois types qui voulaient

vous pendre! Quand j'y pense... c'est incroyable. Une pendaison en 1995... 

Ryder fit claquer sa langue. Ainsi, la petite demoiselle n'était pas aussi solide qu'elle le paraissait. 

Voilà que l'émotion lui faisait perdre la notion du temps. 

— Vous vous trompez de cent ans. 

— Pardon? 

— Nous sommes en 1885. 

— Disons que ce à quoi j'ai assisté aurait dû se situer à cette époque, oui. 

Il fronça les sourcils. Oh, oh ! Le choc semblait plus grave qu'il ne l'avait imaginé. 

— Mademoiselle, dit-il lentement, reprenez vos esprits. Nous sommes bien en 1885. 

Un soupçon traversa soudain l'esprit de Ryder. Peut-être cette adorable jeune personne n'était-elle pas

tout à fait... normale. Cett hypothèse aurait expliqué sa tenue si choquante : comment osait-elle

s'exhiber dans des habits masculins? Il décida d'en avoir le cœur net. 

— Pourquoi êtes-vous attifée de la sorte ? 

Willow baissa la tête et jeta un coup d'œil étonné à son jean rentré dans des bottes. 

— Je ne comprends pas, dit-elle en relevant la tête. 

— Vous ne... comprenez pas? Mais, voyons, il est impensable qu'une femme emprunte des vêtements

d'homme. A moins que vous ne vous soyez enfuie précipitamment de quelque part? 

Ryder songeait qu'elle s'était peut-être évadée d'un asile d'aliénés, après avoir dérobé le pantalon d'un homme de peine. 

— Je ne me suis enfuie de nulle part, cher monsieur, et vous, vous me paraissez particulièrement

grotesque, avec votre petit gilet de cuir et votre pantalon étroit. Vous parlez comme si nous vivions

encore au siècle dernier. Et j'en ai assez. 

D'un mouvement vif, Willow le contourna et s'approcha de son cheval. Elle posait le pied dans l'étrier

quand Ryder bloqua son élan. 

— Hé ! Minute ! Où comptez-vous aller comme ça? 

— A la recherche de ma sœur. A cause de vous, j'ai déjà perdu des heures. 

La perspective d'une rencontre entre cette excentrique jeune dame et les hommes de main d'Atchley fit

frémir Ryder. Il posa la main sur le pommeau de Tequila. 

— La nuit va bientôt tomber. Rôder dans le coin est dangereux. 

Willow leva les yeux vers l'étroite portion de ciel visible entre les parois du canyon. Effectivement, le crépuscule l'assombrissait. 

— Cela ne fait rien. Je préfère partir, affirma Willow. 

Au fond d'elle-même, elle songeait que passer la nuit auprès de Jones ou seule dans le désert revenait

à choisir entre Charybde et Scylla. Jones lut-il dans ses pensées? Elle eut cette impression, car il

précisa :

— Vous pouvez rester sans crainte avec moi, mademoiselle. Je vous donne ma parole que je ne vous

ferai pas de mal. 

— La parole d'un homme soupçonné de meurtre ne me rassure pas, monsieur... Jones, rétorqua

Willow. 

Elle avait prononcé « Jones » en ricanant : ce nom sonnait tellement comme un pseudonyme... 

— Je m'appelle Ryder. Et je suis accusé à tort. Je suis innocent. 

Willow plongea son pénétrant regard d'obsidienne dans l'eau pure de celui de Ryder. Mentait-il ? Il ne

cillait pas, mais une lueur inquiétante dansait dans ses pupilles. Elle détailla l'expression de son

visage. Sa mâchoire carrée, son nez droit lui conféraient une expression d'honnêteté, oui, mais ces plis d'amertume de chaque côté de la bouche ne trahissaient-ils pas une vie dépravée? Willow décida de lui

accorder le bénéfice du doute. Parce que la nuit tombait, parce que défier le danger la séduisait

toujours et... parce qu'il était infiniment séduisant. Et puis, il avait besoin de soins : elle venait de remarquer la vilaine marque rouge laissée sur son cou par la corde. Un peu de pommade antiseptique

en atténuerait l'inflammation. 

Elle tendait la main vers ses fontes quand Jones lui bloqua le poignet. 

— Que cherchez-vous? demanda-t-il. 

— Ma trousse de premiers secours. J'aimerais soigner votre cou. 

— Pas question. Ça guérira tout seul. 

— Je vous assure que la plaie a besoin d'être désinfectée. Vous ne l'avez pas vue puisque nous n'avons

pas de miroir. Mais vous pouvez me croire sur parole. 

— Hmm. Qui êtes-vous? Une de ces femmes médecins comme il y en a dans l'Est? 

— Non. Je m'occupe d'un ranch. Et je sais panser les bêtes comme les hommes. Rassuré? 

Contrarié à l'idée d'être pris pour un couard, Ryder capitula. 

— D'accord. Allez-y. 

Il baissa la tête et dénuda sa nuque. 

Le produit que Willow appliqua sur la blessure faillit lui arracher un cri de douleur, mais il serra les dents. Il n'allait pas geindre comme une femmelette! D'autant plus que la sensation de brûlure avait

été brève. Maintenant, des doigts à la touche légère appliquaient un pansement. Il entendit un

crissement, comme du tissu que l'on déchire, et demanda :

— Qu'est-ce que ce bruit? Avez-vous déchiré mon col de chemise? 

— Mais non ! Je déroulais simplement une bande de sparadrap. 

Interloqué, Ryder garda le silence. Cette fille était-elle une sorcière indienne? Il n'avait pas la moindre idée de ce qu'elle appliquait sur sa peau tuméfiée mais, toujours par crainte du ridicule, il tut ses

appréhensions. 

Lorsqu'elle rangea son attirail dans une boîte de métal, il ne put s'empêcher de jeter un coup d'œil

intrigué à son annulaire. Vierge. Célibataire, donc. A moins qu'elle ne fût veuve. Il décida de percer le mystère. 

— Quel est votre nom? 

— Willow Kane. 

— Willow? Comme c'est joli... et inhabituel. Et Kane aussi. Qui vous a donné ce nom? 

Un petit sourire se peignit sur le visage de Willow. Elle comprenait où voulait en venir Ryder. 

— Mon père. 

Elle entendit Ryder pousser un léger soupir. Ainsi, qu'elle n'eût pas de mari le soulageait. Parce que

cela signifiait le champ libre pour la séduire, ou parce qu'aucun mâle ne viendrait défendre son

honneur si, en dépit de ses promesses, il y attentait...? 

Ce soupçon renforça la détermination vacillante de Willow. Il fallait qu'elle s'en aille. 

— Je vais vous laisser de la nourriture, dit-elle. 

— Je préférerais que vous partagiez ce repas avec moi. 

— Et pourquoi donc? 

— Pour votre sécurité. Je ne veux pas que vous chevauchiez dans le désert à la nuit. Et aussi, par... 

plaisir. 

L'aveu étonna Willow. Elle se sentit de nouveau velléitaire. Mais le souvenir de Tansy reprit le dessus. 

— Je dois aller à la recherche de ma sœur. C'est une gosse. Elle n'a que quinze ans. Si elle n'est pas

rentrée au ranch, ce sera sa deuxième nuit d'absence, et je me ronge d'inquiétude. 

— Précisément. Rien ne vous dit qu'elle n'est pas déjà rentrée. 

— Si ce n'est pas le cas, grand-père aura appelé le shérif. Mais j'aimerais m'en assurer. 

Ryder fit une grimace : il imaginait mal le shérif Landry organisant des recherches pour une

adolescente fugueuse alors qu'il ne bougeait pas le petit doigt pour celle qui avait été assassinée. 

Toutefois, il ne fit pas part de ses craintes à Willow. 

— Puisque le shérif est prévenu, il n'y a pas d'urgence. Vous pourrez tout aussi bien rentrer chez vous

après le dîner. Et, de toute façon, c'est ainsi que les choses se passeront, car je ne permettrai pas que vous partiez. J'emploierai la force s'il le faut... 

Willow hésita, puis fit semblant de capituler. Après tout, au point où elle en était, une heure de plus ou de moins ne changerait pas grand-chose. Et puis, une opportunité de s'enfuir se présenterait peut-être. 

— D'accord. Organisons le pique-nique. 

— Je vais chercher du bois pour faire du feu. 

— Voulez-vous ma torche? 

— Non. Le pétrole est précieux. Gardez-le pour plus tard. 

Interloquée, Willow fronça les sourcils mais n'argumenta pas. Une sourde angoisse l'empêchait de le

faire. 

Ryder s'éloigna et Willow l'écouta fourrager dans les buissons d'épineux. Elle ne voyait que sa

silhouette qui se découpait sur le rocher blanc mais sentait son parfum d'herbes sauvages. Comme si

des ondes l'avaient averti que Willow l'observait, il tourna la tête vers elle et un sourire découvrit ses dents qui luisirent dans la nuit. Il se mit à marcher vers elle, les bras serrés autour de bûches et de

branchages. Il les laissa tomber à ses pieds puis sortit un briquet à amadou de sa poche de poitrine. Il se préparait à enflammer le bois quand Willow leva très haut le bras. Elle tenait la torche bien serrée

dans sa main. 

— Désolée que vous me contraigniez à faire cela, murmura-t-elle à l'instant où elle abattait la torche

sur le crâne de Ryder. 



Quelques secondes plus tard, Willow, consternée, regardait Ryder, étendu inconscient à ses pieds. 

Mon Dieu... n'avait-elle pas frappé trop fort? Elle se pencha et tâta son crâne. Une grosse bosse

soulevait le cuir chevelu et une substance visqueuse poissa les doigts de la jeune femme. Eh bien, elle

n'y était pas allée de main morte ! Elle avait voulu le neutraliser, pas le tuer! Heureusement, sa paume plaquée sur sa poitrine lui apprit qu'il respirait tout à fait normalement. Il n'était qu'assommé. Elle

allait pouvoir s'enfuir. 

Elle déposa une boîte de soupe et des biscuits à côté de lui puis sauta en selle. 

Il lui sembla que la sortie du canyon se trouvait à des kilomètres, tant Tequila marchait avec lenteur et précaution. En dépit de sa hâte, elle n'osa pas presser le cheval de crainte qu'il ne se foulât une patte. 

Lorsque enfin elle vit le ciel largement dégagé devant elle, elle sut qu'elle avait rejoint la plaine. Elle poussa un soupir de soulagement et piqua les flancs de la jument. Elle jeta un coup d'œil aux étoiles

pour s'orienter. Le ranch était à l'ouest. Elle dirigea donc Tequila d'une légère traction sur la bride et la poussa au galop. 

— Allez, ma belle, lui souffla-t-elle, à la maison ! 

Une demi-heure plus tard, l'ancien ranch se dessinait sur l'horizon lumineux. Ouf! Le bâtiment neuf

qui abritait la famille Kane allait apparaître derrière la vieille maison. Et Grandpa serait sans doute

sur le pas de la porte. 

Cependant, lorsque Tequila eut contourné le ranch, Willow ne vit aucun autre édifice. Elle fit faire

demi-tour à la jument et revint devant l'antique bâtisse de bois et torchis. De la lumière tremblotait

derrière une fenêtre et de la fumée s'échappait de la cheminée. 

— Bon sang, Tansy, tu t'es réfugiée là-dedans, songea Willow. 

Elle s'était crue au ranch Milagro, mais elle s'était trompée. Sans doute, troublée par ses pensées qui

tournaient toutes autour de Ryder Jones, avait-elle mal suivi la direction indiquée par les étoiles et fait fausse route. 

Restait cette étonnante similarité entre ce ranch et le sien. Jamais, au cours de ses chevauchées, elle ne l'avait remarqué, et cela la perturbait : elle croyait connaître la région comme sa poche. Comment ce

bâtiment pouvait-il avoir échappé à sa vue? 

Elle résoudrait ce mystère plus tard. Pour l'instant, elle devait ramener Tansy au bercail. 

Elle amenait Tequila vers un piquet de clôture dans l'intention de l'y attacher quand elle remarqua les

deux chevaux dans le corral. Mon Dieu... même en pleine nuit, elle les reconnaissait. Un alezan et un

isabelle. Ryder Jones s'était enfui sur le troisième, une bête à la robe d'un noir brillant. 

Elle venait de découvrir l'endroit où se terraient les bandits, celui où ils détenaient Tansy. 

Elle dissimula Tequila derrière un buisson de cactus à quelques dizaines de mètres du ranch et revint à

pas de loup. Mais quelle ne fut pas sa surprise de découvrir l'ombre de deux hommes sur le pas de la

porte. Le souffle coupé, elle reconnut la voix de celui qui parlait : c'était le chef des  vigilantes !  Mais qui était l'autre? La chiche lumière d'une lampe à pétrole ('éclairait nettement. Un cow-boy, oui, mais

un cow-boy... de luxe. Bottes luisantes, chemise de chambray bien repassée et pantalon de cuir. Il

avait dû venir jusque-là dans un véhicule tout-terrain aux chromes rutilants, pas à cheval. Comment se

faisait-il qu'elle n'ait rien entendu? 

Willow le vit s'arrêter sur la première marche du perron et tendre la main. 

— Désolé de vous déranger, lui dit le bandit. 

— Pas de problème. Je vais surveiller Ryder Jones. Comptez sur moi. 

— Merci. Et faudra faire attention à sa bonne femme ! Elle est aussi dangereuse que lui. 

Willow n'en crut pas ses oreilles : la femme dangereuse, c'était elle ! 

— Je tiendrai compte de votre avertissement. Mais entrez donc, et racontez-moi ce qui s'est passé

autour d'une bonne bouteille de whisky. 

— Avec plaisir. 

La porte se referma sur les deux hommes et Willow sentit ses muscles se relâcher. Jusqu'à cet instant, 

elle s'était tenue prête à bondir en selle. 

Elle attendit quelques minutes et, quand elle fut certaine qu'il n'y avait pas âme qui vive dans les

environs, elle retourna détacher Tequila. Courbée en deux, elle entraîna le cheval par la bride. Pourvu

qu'il ne lui prenne pas l'envie de hennir! Les occupants de la maison auraient tôt fait de localiser

l'origine du son et de découvrir qu'il ne provenait pas du corral ! 

Lorsqu'elle jugea s'être suffisamment éloignée pour monter sur Tequila sans risque, elle partit au

galop. 

Voyons, son ranch devait se trouver de l'autre côté de cette  mesa.  Elle y serait dans quelques minutes. 

Là, elle préviendrait grand-père de la présence de squatters sur la propriété, puis appellerait le shérif pour lui dire qu'à son avis, ils détenaient Tansy. 

Elle escalada les gradins de roche et dévala la pente de l'autre côté. 

Et ne vit aucune maison. Ni d'ailleurs de grange, ou de corral, pas davantage de garage abritant sa

vieille camionnette. Rien. 

Le cœur battant, elle tenta de se persuader qu'elle s'était trompée une nouvelle fois. En vain : la petite mesa  qu'elle venait de franchir était bien celle qu'elle connaissait. Et la mare au bord de laquelle, miracle en cet aride désert, poussait un saule pleureur, scintillait sous la lune. 

Se refusant à la panique, elle chercha d'autres repères. Mais les affirmations de Jones tournaient dans

sa tête comme un manège en folie. 1885... 1885... Non ! 

Elle allait dormir un peu au bord de la mare et demain, quand elle se réveillerait, tout serait redevenu normal. La maison... Grandpa... les chevaux et les poneys... rien ne manquerait à son décor familier. 

Elle regarda encore les étoiles, espérant de toute son âme s'être trompée sur leur position. Mais non. 

Depuis toujours, elle les voyait dans cette configuration. 

Alors le désespoir s'empara d'elle. Des larmes noyèrent ses yeux et elle appuya son front à ses genoux

relevés. La poitrine soulevée de lourds sanglots, elle pleura jusqu'à en avoir la gorge douloureuse. 

Lorsqu'elle essuya enfin ses joues, elle était convaincue que Jones avait dit vrai : un malin génie

l'avait transportée en 1885. Bien sûr, elle voulait encore douter, espérer. Elle avait besoin d'une ultime et décisive preuve. 

Alors elle remonta sur Tequila et lui fit prendre la direction de la chapelle Notre Dame de Guadalupe. 

Elle s'élevait à l'orée du ranch. Les habitants du conté venaient de lancer une souscription pour sa

réfection : plâtres des murs et plafonds s'effondraient, et les couleurs de la statue de la sainte avaient bien besoin d'être rafraîchies. Pour ce que Willow en savait, sa construction datait de la fin du xix°

siècle. 

Lorsqu'elle arriva devant le petit édifice, elle comprit tout de suite que ses pires craintes allaient se révéler fondées : la chapelle semblait flambant neuve. A la clarté de la lune, son enduit blanc ne

présentait pas la moindre souillure et pas une tuile ne manquait à son toit. 

La gorge serrée, elle entra dans la nef et dirigea sa torche droit sur la statue. Ainsi qu'elle l'avait

appréhendé,  Our Lady of Guadalupe  semblait sortir de l'atelier de son sculpteur. L'âge n'avait pas encore fait son œuvre de destruction. 

Les yeux pleins de larmes, Willow s'agenouilla devant l'autel éclairé de cierges. Elle joignait les

mains quand un prêtre aux cheveux gris, vêtu d'une longue soutane de bure, sortit de la sacristie. 

— Puis-je vous aider, mon enfant? interrogea-t-il d'une voix douce en s'approchant de Willow. 

— Oh, mon père... je suis égarée. Dans une époque qui n'est pas la mienne et je ne sais comment

rentrer chez moi. Que vais-je faire? 

— Les voies du Seigneur sont impénétrables, mon petit. Peut-être vous a-t-il envoyée dans un but

précis. 

— Lequel, mon père? 

— Je l'ignore. C'est à vous de le découvrir. 

Willow se rappela sa prière dans le  pueblo  indien, quand elle avait demandé que des forces divines l'aident à retrouver Tansy, où qu'elle fût. Sans doute, à ce moment-là, avait-elle été emportée dans le

temps comme les assiégés deux cents ans auparavant et son vœu allait-il être exaucé : Tansy se

trouvait quelque part en 1885. A elle de la ramener au XXe siècle. 

Si elle acceptait ce postulat du voyage dans le passé, alors tout devenait clair. Les hors-la-loi qui

pendaient un homme, et Ryder Jones qui ne savait ce qu'était une torche, ni qu'une femme pouvait

s'habiller avec des vêtements d'homme. 

Tansy, dans sa passion pour les histoires du Far West, avait dû demander aux dieux indiens de

l'envoyer dans cette époque. Et Willow l'y avait suivie. 

Etrangement rassérénée, Willow se leva, se signa et sourit au prêtre. 

— Je vois que vous avez trouvé l'apaisement, mon enfant. Accomplissez votre mission, et revenez me

voir. Je pourrai peut-être vous aider. 

Willow hocha la tête. Oui, elle aurait bien besoin d'un coup de main pour repartir dans son siècle avec

Tansy ! 
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Après avoir somnolé quelques heures à la belle étoile, enveloppée dans une couverture, Willow prit la

direction de Santa Fé. 

Là où, plus tard, une route goudronnée déroulerait ses quatre voies, n'existait qu'une piste empruntée

par des attelages ou des cavaliers. De loin en loin, apparaissaient des ranches et elle frappait à leurs portes, demandant si quelqu'un avait remarqué une adolescente rousse aux yeux verts. Tout d'abord, on

la regardait bouche bée à cause de ses vêtements masculins puis, le choc passé, on lui répondait par la

négative. Lorsqu'on ne lui claquait pas la porte au nez. 

Elle arriva enfin à Santa Fé. Les heures avaient passé et le soleil était déjà bien haut quand elle se

rendit compte que Tequila semblait fatiguée. La jument avait bu dans quelques flaques et brouté

quelques rares brins d'herbe le long des talus, mais ce n'était pas suffisant pour la maintenir en forme. 

Elle avait besoin de grain. Willow décida donc de s'arrêter au relais dont elle voyait le panonceau à

une centaine de mètres au bout de la rue. 

Le gérant l'accueillit avec l'étonnement habituel mais, après l'avoir examinée de la tête aux pieds, lui sourit. 

— Que puis-je pour vous, mademoiselle? 

— J'ai besoin de nourrir mon cheval. Et d'une stalle. 

L'homme grand et mince, âgé d'une trentaine d'années, passa la main sur son épaisse chevelure noire. 

— J'ai ça. Je peux vous louer un emplacement dans mon écurie. Pendant combien de temps en aurez-

vous besoin? 

— Je... je ne sais pas. 

Elle espérait qu'au crépuscule, Tansy serait à ses côtés et que ce voyage surréaliste serait totalement

terminé. 

— Je loue à la semaine. Ça vous va? 

— Euh... quand faut-il payer? 

— Le samedi. Comme ça, j'ai des sous pour aller faire la fête ! 

Willow joignit un rire poli à celui de l'homme. Samedi. Cela lui laissait le temps de trouver de

l'argent. Car personne n'accepterait les dollars qu'elle avait sur elle. Peut-être même, si elle en sortait un, la prendrait-on pour un faux-monnayeur ! 

— Va pour une semaine, monsieur... monsieur? 

— Miguel Borrego. 

— Willow Kane. 

Elle confia Tequila à Miguel après avoir posé ses fontes en bandoulière puis hésita. Le fusil. Elle n'en aurait sans doute pas besoin, mais le laisser à l'auberge l'ennuyait. Elle décida que l'époque permettait qu'elle se promenât avec une arme. Elle passa donc la courroie sur son épaule et se dirigea vers le

centre de la ville. 

Etonnée, elle découvrit que la Santa Fé du XIXe siècle n'était pas très différente de celle qu'elle

connaissait. Le palais du Gouverneur, bâtiment palladien du XVIIe, ouvrait comme aujourd'hui ses

jardins sur la grand-place. La seule différence flagrante était l'occupation par l'armée de l'aile où était installé le musée d'histoire de la guerre civile. 

Elle s'avança jusqu'au kiosque à musique édifié au centre du jardin. Des promeneurs déambulaient

dans les allées. Militaires en uniforme donnant le bras à des jeunes femmes engoncées dans des robes

à tournures, messieurs en redingote et hauts-de-forme, nurses en tenues noir et blanc poussant

d'énormes landaux... Décidément, le Far West semblait plutôt civilisé et Willow se sentit mal à l'aise

avec son fusil à l'épaule. Elle croisait des regards intrigués, aussi décida-t-elle de ne pas s'attarder dans le jardin. 

Elle avisa l'enseigne des grands magasins Whitiker. Elle les savait fort anciens, mais n'aurait pas

imaginé qu'ils existaient depuis plus de cent ans. Cela lui donna une idée. Voyons, lorsqu'elles

venaient à Santa Fé, Tansy adorait flâner dans les rayons. Pourquoi aurait-elle agi différemment

maintenant qu'elle était livrée à elle-même? 

D'un pas énergique, Willow traversa la place et entra chez Whitiker. En fait, il s'agissait d'un immense bazar plutôt que d'un grand magasin. On y vendait tout, des vêtements aux ustensiles de cuisine, en

passant par des pioches et des pelles pour chercheurs d'or, et des selles, bien entendu. 

Elle s'avançait vers une vendeuse quand son regard capta une silhouette familière entre deux rayons. 

Mon Dieu ! Ryder Jones ! Le cœur battant à tout rompre, Willow se dissimula derrière un pilier. 

Imaginer la vengeance de Ryder la faisait trembler. Nul doute qu'il n'avait pas apprécié le coup qu'elle lui avait administré. S'il était vraiment un assassin, il ferait payer cher cette blessure au crâne et à son amour-propre ! 

Par chance, il se dirigea vers la sortie. Willow le suivit des yeux pendant que, sur le trottoir, il longeait la vitrine. Un lourd soupir vida sa poitrine quand il eut disparu. 

— Puis-je vous aider, monsieur? lança soudain une voix dans son dos. 

Elle sursauta et se retourna, persuadée que c'était bien à elle que l'on s'était adressé, trompé par sa

mise. 

Elle se trouva face à face avec une femme bien en chair d'une cinquantaine d'années. L'embarras se

peignit sur sa figure quand elle découvrit avoir affaire à une cliente. 

— Oh, mon Dieu, mademoiselle... je suis désolée! Mais il faut comprendre ma méprise! 

— Vous êtes tout excusée, madame. Je sais que les femmes en pantalon sont rares. Voyez-vous, je vis

dans un ranch et je trouve plus pratique ce genre de vêtement pour monter à cheval. 

— Oh ! C'est très ingénieux. Vous avez donc quitté votre ranch pour venir en ville faire des achats? 

— Pas exactement. Je suis à la recherche de ma jeune sœur. Auriez-vous par hasard vu une

adolescente rousse et bouclée, aux yeux verts, sans doute habillée comme moi ? 

La vendeuse secoua la tête. 

— Non, je ne le crois pas. Je l'aurais... remarquée. 

— Je l'imagine. Si, par hasard, elle croisait votre route, pourriez-vous lui dire que sa sœur Willow la

cherche? Je reviendrai vous voir demain. 

— Comptez sur moi. 

— Merci. 

— Un instant, mademoiselle. Est-ce que cette petite a fugué? 

— Oui. 

— Mon Dieu... son pauvre papa et sa chère maman doivent se ronger les sangs. 

— Non. Seulement son grand-père et moi. 

Les yeux de la femme se mouillèrent d'émotion. 

— Oh, quelle tristesse... une orpheline ! Comme je vous plains toutes les deux... Voudriez-vous une

tasse de thé pour vous remonter, mon petit? 

— Merci, mais je n'ai pas de quoi payer. 

— Mais je vous l'offre ! s'écria la vendeuse d'un air offensé. Venez avec moi. 

A l'empressement avec lequel le personnel du magasin s'écarta sur son passage lorsqu'elle traversa les

rayons, Willow comprit alors qu'elle avait affaire à la propriétaire en personne, Mme Whitiker. 

Willow vit là un coup de chance. Peut-être cette généreuse dame lui indiquerait-elle un endroit pour la

nuit : elle était prête à assurer de menus services contre un hébergement de fortune. Dans le cas

contraire, eh bien, elle dormirait dans l'écurie avec Tequila. 

Elle entra à la suite de Mme Whitiker dans une arrière-boutique décorée comme une bonbonnière :

rideaux à fanfreluches, coussins festonnés et fauteuils à volants, tout était recouvert de chintz rose. Au centre de la pièce, un guéridon voilé d'une nappe de dentelle supportait un samovar et des tasses. 

Willow laissa tomber ses fontes sur le tapis et appuya son fusil au mur avant de s'installer dans le

fauteuil désigné par son hôtesse. Oh, comme un peu de repos était bon... 

Mme Whitiker remplit une tasse de thé et la lui tendit en même temps qu'une assiette de biscuits. 

— Racontez-moi ce qui vous arrive, mon petit. Et d'abord, d'où venez-vous? 

— D'un ranch au nord-ouest, le ranch Milagro. 

— Je n'en ai jamais entendu parler. 

Willow faillit sourire. Le ranch n'avait été baptisé Milagro qu'en 1912, après que le Nouveau-Mexique

fut passé de territoire au statut d'Etat. Elle se préparait à expliquer que l'exploitation était trop petite pour être connue quand un homme corpulent au teint rougeaud fit irruption dans la pièce. 

— Es-tu au courant de la nouvelle, Velma? demanda-t-il d'un ton excité. 

— Quelle nouvelle, Titus? 

— Mais au sujet de Ryder! Il... 

Titus Whitiker s'interrompit brusquement en découvrant Willow. 

— Oh, je ne savais pas que tu étais avec une cliente. 

— C'est une pauvre jeune fille qui... 

— Eh, Titus! Tu as du tabac du Kentucky? 

La voix qui venait de jaillir dans le dos du propriétaire du magasin arracha un frisson d'horreur à

Willow. C'était celle du chef des  vigilantes,  celui qu'elle avait entendu discuter de Ryder avec l'homme en noir, la veille, au vieux ranch. Elle se fit toute petite dans le fauteuil, priant pour que

l'homme n'entrât pas. 

Hélas, il entra. Et reconnut Willow au premier regard. 

— Bon sang, Titus ! s'exclama-t-il, la bonne femme dont je t'ai parlé... c'est elle! 

Il pointait un doigt vengeur sur Willow, recroquevillée contre le dossier garni de coussins. Titus

Whitiker se pencha alors sur elle et demanda d'un ton menaçant :

— Ainsi, c'est vous qui avez libéré cette vermine de Ryder Jones ? 

Wiliow se redressa aussitôt. 

— J'ai libéré un être humain qu'une parodie de justice allait envoyer de vie à trépas, oui ! Et je n'en ai pas honte ! Même si cet homme est un assassin, il méritait un procès en bonne et due forme, avec un

jury et des avocats ! 

La colère avait fait oublier toute prudence à Willow. Debout, le menton fièrement relevé, elle

affrontait l'ire de Whitiker et du bandit sans montrer le moindre signe de faiblesse. 

— Comment osez-vous mettre notre jugement en doute? tonna le propriétaire du magasin. Il a tué

cette fille, aussi sûr que je m'appelle Whitiker! Et je... 

— Titus, cela suffit ! 

D'une voix glacée, Mme Whitiker venait de faire taire son mari. Il sortit de la pièce comme sous la

menace d'une arme et se réfugia derrière un comptoir, entraînant l'autre avec lui. 

Willow récupéra ses affaires et se dirigea à son tour vers la porte. 

— Je crois qu'il vaut mieux que je m'en aille, madame. Mais je vous remercie pour votre hospitalité et

votre... intervention. 

— Ne vous inquiétez pas, mon petit. Et soyez assurée que je m'occuperai de votre sœur si je la vois. 

Willow traversa le magasin et se dirigea vers la sortie. A l'instant où elle franchissait le seuil, elle entendit une voix lancer :

— Marche toujours en regardant derrière toi, petite. 

Un frisson courut le long de son échine et elle se hâta de s'éloigner. L'idée de s'être trompée en

libérant Ryder Jones l'effleura, mais elle lui refusa le droit de s'attarder dans son esprit. Si Ryder était coupable, jamais il n'aurait osé revenir à Santa Fé. Or elle l'y avait vu peu de temps auparavant. Cela

suffisait amplement à prouver son innocence. 

Ou un sang-froid à toute épreuve... qu'il allait mettre au service de sa vengeance. S'il s'était aventuré au magasin Whitiker, c'était probablement dans l'espoir de retrouver ses bourreaux, qu'il savait amis

de Titus. Et il avait manqué l'un d'eux de quelques minutes. 

Elle ne pouvait qu'espérer que Ryder concentrerait ses désirs de vengeance sur les trois assassins, et

l'oublierait, elle... 



Où que Ryder Jones se tournât, il s'attendait à voir Mlle Willow Kane. 

Retrouver sa trace avait été un jeu d'enfant, grâce aux empreintes des sabots de son cheval. Ce R et ce

M entrelacés, imprimés dans le sol, l'avaient conduit jusqu'à un ranch puis, ce matin, en ville. L'ennui, c'était que les traces s'arrêtaient à l'entrée de la cité, dans un relais. Après une discrète incursion dans les écuries, il avait vu la jument apaloosa dans une stalle et compris que la demoiselle qui n'avait pas froid aux yeux avait continué à pied. 

Bien sûr, il aurait pu l'attendre là : elle reviendrait tôt ou tard récupérer sa jument. Mais la rechercher correspondait à son tempérament bouillant. Il préférait aller au-devant des événements plutôt que de

les subir. Et puis, il avait hâte de savoir comment il réagirait lorsqu'elle serait enfin devant lui : la remercierait-il de l'avoir sauvé de la pendaison, ou se vengerait-il de la bosse que portait encore son

crâne? 

Quoi qu'il décidât, il avait la preuve que cette fille était folle. Se croire en 1995... quel grave signe d'aberration mentale ! Cela expliquait ce comportement casse-cou dont il avait bénéficié... jusqu'à un

certain point. Exactement jusqu'au moment où elle l'avait assommé. 

A ce souvenir, sa colère gronda. Mais un frisson d'excitation lui chatouilla agréablement l'estomac. Il

aimait les femmes déterminées. Celle-là était une vraie pouliche sauvage. Et il rêvait d'en être le

dresseur. 

Il quitta la place et se dirigea vers le quartier espagnol. Les immeubles bordant la rue ouvraient leurs portes sur des jardins intérieurs odorants. Il entra dans l'un d'eux. Sur la façade, une pancarte signalait l'existence d'un saloon au rez-de-chaussée. Il monta l'escalier conduisant à l'étage du bâtiment. C'était là qu'il habitait. A son arrivée à Santa Fé, un an plus tôt, il avait loué sans hésiter ce confortable

appartement à Hazel, la tenancière, même s'il voisinait avec des garçonnières occupées... à l'heure. Là, il se laissa tomber sur une bergère aux boiseries lourdement ornées et exhala un profond soupir. 

Son cou restait douloureux en dépit des soins de la sauvageonne. Pendu. On l'avait pendu. Il ne

parvenait pas à s'en convaincre et devait toucher son cou tuméfié pour s'en persuader. Oh, il méritait

bien le sort qu'on lui avait réservé, pas de doute sur ce point. Il était on ne peut plus coupable. Mais ce qu'il voulait, c'était la véritable justice. Pas un règlement de compte. 



Après avoir interrogé tous les boutiquiers dont les échoppes bordaient la place, Willow s'engagea dans

une rue adjacente qui traversait le quartier espagnol. Un saloon affichait ses tarifs sur une pancarte. 

Elle décida d'y tenter sa chance. Non qu'elle soupçonnât Tansy d'y être entrée. Mais les

consommateurs désœuvrés étaient souvent d'excellents observateurs et l'un d'eux pouvait avoir

remarqué une adolescente rousse en rentrant chez lui. 

La façade du saloon était peinte en bleu et blanc, couleurs de la Vierge, et Willow songea que le

tenancier devait être soit très religieux, soit très superstitieux. 

A l'intérieur, la pénombre qui régnait la contraignit à plisser les yeux. Elle examina les tables rondes recouvertes de tapis de jeux verts, les chaises à dossiers à barreaux, le comptoir plaqué de cuivre

martelé et les lampes à pétrole dont les abat-jour orange prodiguaient cette lumière tamisée qui parait

les lieux d'une teinte dorée. L'endroit paraissait chaleureux et confortable. A mille lieues de ces

saloons de cinéma dans lesquels les consommateurs se bagarraient sur un sol couvert de sciure. 

Apparemment, les clients arrivaient plus tard car l'endroit était vide, hormis la forte femme qui trônait derrière la caisse. Willow s'approcha d'elle. 

— Bonjour, madame. Je... 

— Vous venez pour la place? Formidable ! J'ai vraiment besoin d'un minois aussi joli que le vôtre

dans mon établissement. 

Willow ne montra pas son étonnement. L'offre de la tenancière tombait à point. Enfin, elle gagnerait

quelques dollars et aurait un endroit où se poser. 

— Je m'appelle Hazel Pruitt, continua la femme. Quels sont vos talents? Le chant? La danse? 

Willow laissa tomber les fontes et le fusil de son épaule endolorie. 

— J'ai bien peur de ne savoir que capturer une bête au lasso. 

— Oh ? Eh bien, tant pis. De toute façon, Annabelle et Benita pensent qu'elles sont des artistes de

music-hall. Alors laissons-les à leurs illusions. Je vais vous mettre en salle. Pensez-vous pouvoir vous débrouiller avec les clients? 

— Sans problème. Dans le ranch où je vis... euh... où je vivais, je commandais six hommes. Je sais me

faire respecter. Alors, je suis embauchée? 

— Topez là ! 

Willow serra la main grassouillette tendue. 

— Vous aurez une chambre sous les combles et vous prendrez vos repas dans la cuisine. Vous pourrez

garder tous vos pourboires... et je pense que, quand ils vous verront, les clients se montreront

généreux, affirma la femme en ponctuant sa phrase d'un clin d'œil grivois. 

Willow ne put retenir une exclamation. Mon Dieu ! Elle n'avait pas pensé à ce que sous-entendait « se

débrouiller avec les clients » ! 

— Un instant, madame Pruitt... 

— Hazel. 

— Oui, Hazel. Je... euh... j'espère que vous n'attendez pas que je... monte avec les clients? 

— C'est à vous de décider. Moi, ce que je veux, c'est qu'ils consomment le plus possible. Le reste ne

me regarde pas. 

Willow laissa échapper un soupir de soulagement, tout en se reprochant sa naïveté : tout, dans la mise

d'Hazel, aurait dû lui mettre la puce à l'oreille. La robe de satin rouge largement décolletée, les bas à résille, le maquillage outrancier... Hazel arborait la parfaite panoplie de l'entraîneuse. Et le fait qu'elle ne se fût pas formalisée des vêtements masculins de Willow prouvait qu'elle était revenue de tout. 

— Vous n'auriez rien de plus seyant à mettre? demanda justement sa nouvelle patronne, prouvant ainsi

que la tenue de Willow ne lui avait pas échappé. 

— Hélas non. 

— Ce n'est pas grave. Vous prendrez l'ancienne chambre de Ramona. Tous ses vêtements y sont

encore. Vous n'aurez qu'à vous servir. Je vois que vous avez la même taille. 

— Mais... cela ne l'ennuiera-t-il pas? 

— Elle ne va pas revenir de sitôt ! 

— Alors d'accord. 

Willow suivit Hazel jusqu'au deuxième étage. 

— Voilà votre nouveau domaine, fit-elle en s'effa-çant devant une porte à la peinture écaillée. 

Willow entra dans une chambre de la taille d'une cellule. Un lit de fer d'une personne occupait un pan

de mur. En face, elle vit une armoire branlante et une commode sur laquelle reposaient un broc à eau

et une cuvette. Une Bible attendait à côté. 

— Mettez-vous à votre aise, dit Hazel en se retirant. 

Willow posa ses fontes sur le lit et dissimula le fusil dans l'armoire. Amusée, elle constata qu'Hazel

n'avait fait aucun commentaire à la vue de l'arme. Décidément, le vieux Far West n'était pas si

galvaudé que cela dans les westerns. 

Elle songea soudain avec soulagement que nul n'avait semblé remarquer la facture moderne de son

fusil. 

Hazel l'avait priée de descendre, habillée et souriante, à 6 heures du soir. Voilà qui ne lui laissait guère de temps pour repartir en ville. Et pourtant, Tansy risquait de s'y promener. Elle regarda sa montre : il lui restait deux heures, autant les mettre à profit. 

Elle rabattit soigneusement sa manche de chemise sur son poignet : il fallait qu'elle cache sa montre, 

sous peine d'être démasquée. Seules les montres de gousset ou, pour les femmes, en sautoir, avaient

droit de cité. Après avoir vérifié qu'aucun autre détail n'allait la trahir, elle redescendit dans la salle où la tenancière avait repris son poste derrière la caisse. 

— Hazei, j'ai oublié de vous poser une question. Je cherche ma sœur, une rousse aux yeux verts de

quinze ans. L'auriez-vous vue? 

— Mon petit, si je l'avais vue, je vous garantis que je l'aurais embauchée derechef : un tendron

rouquin aux yeux de chat, ça fait monter la température d'un saloon, croyez-moi ! 



Deux heures plus tard, épuisée, Willow revenait au saloon. Point de Tansy nulle part. Elle ne parvenait

pas à croire que nul ne l'ait vue. Si l'adolescente n'était pas venue à Santa Fé comme elle le pensait, où donc avait-elle pu aller? 

Elle y réfléchirait demain. Pour l'instant, il fallait qu'elle se prépare pour son travail. Elle ouvrit

l'armoire et en examina le maigre contenu. Ou bien cette Ramona n'était vraiment pas très riche, ou

elle avait emporté ses possessions dans une valise. Voyons... cette jupe de velours vert couvrirait ses

genoux. Parfait. Quant à ce chemisier blanc à jabot, il dissimulerait bien sa poitrine. Elle ajustait le chemisier devant la glace quand elle ressentit un choc sur le genou. Elle se baissa et toucha l'ourlet de la jupe : à l'évidence, Ramona y avait cousu quelques pièces. 

Intriguée, elle tâta le bas des autres jupes pendues aux cintres et découvrit que tous les ourlets étaient remplis de pièces. Ainsi, Ramona s'efforçait de se faire un petit pécule à coup de pourboires et sa

confiance dans les banques était limitée ! 

L'amusement de Willow cessa bien vite : comment se faisait-il qu'elle soit partie en laissant son

argent derrière elle? Ce n'était pas logique. 

Bon ! cela ne la regardait pas. Elle était ici pour retrouver Tansy. Pas pour se poser des questions sur une serveuse prénommée Ramona. Et puis, il était 6 heures et Hazel allait s'impatienter. 

Willow descendit donc dahs la salle et, aussitôt, les regards de la douzaine de consommateurs se

braquèrent sur elle. Consternée, elle découvrit Titus Whitiker à une table de poker. Elle envisageait

une démission immédiate quand Hazel s'approcha d'elle. 

— Vous êtes du tonnerre, Willow. Ramona est enterrée... si j'ose dire. Allez, au boulot. Des sourires et une bouteille en permanence à la main pour abreuver les clients, voilà ce que je veux. 

— D'accord. 

Willow commença la tournée des tables, devançant les appels ou y répondant et, quelques heures plus

tard, l'épuisement la gagna. Les clients n'avaient d'yeux que pour elle, refusant le service des autres

entraîneuses. Sa présence effaça même celle des deux danseuses et du pianiste. Tout ce que Santa Fé

comptait de fêtards ne voulait que Willow. 

Navrée, elle voyait les expressions furieuses de ses collègues, mais ne réussissait pas à détourner

l'attention des consommateurs sur elles. 

Curieusement, alors qu'elle s'était attendue à des remarques graveleuses et des gestes déplacés, il ne se passa rien de la sorte, comme si les hommes présents avaient su d'instinct que Willow appartenait, en

dépit des apparences, à la race des femmes respectables. 

Pourtant, son amabilité aurait pu émoustiller les clients. Mais elle n'en jouait que pour les interroger sur Tansy. Hélas, aucun d'entre eux ne put lui fournir le moindre renseignement. 

En milieu de soirée, un homme très séduisant vint se joindre aux joueurs de poker. Il riva son regard

sur Willow et ne l'en détachait que lorsqu'il posait ses cartes. Il profita d'une pause pour la rejoindre au bar où elle se réapprovisionnait en whisky sous l'œil ravi d'Hazel. 

Willow vit un visage à la peau tannée tendue sur une ossature harmonieuse, barré d'une fine

moustache. Un sourire carnassier relevait ses lèvres charnues. Il mordillait un petit cigare. 

— Je me présente : Farley Garnett. Quant à vous... vous êtes la réincarnation de Ramona ! Mais

comme la réincarnation n'existe pas, vous devez avoir un autre nom. Puis-je le connaître? 

— Willow Kane. 

— Eh bien... on devrait vous appeler Willow-le-fantôme ! 

— Pourquoi cela? Ramona est partie en voyage, non? 

— En voyage? En voyage sans retour, oui : elle a été assassinée il y a quelques jours. 

Oh ! La surprise était de taille ! Et, pour tout aggraver, l'idée lui vint soudain qu'il pouvait y avoir un rapport entre ce crime et Ryder Jones ! Bien que tentée de poser la question, elle n'osa pas. Après tout, ce Garnett venait de jouer au poker avec Titus Whitiker. Il pouvait donc être, lui aussi, ami avec le trio infernal. 

— En fait, reprit-il après l'avoir attentivement examinée, vous êtes bien plus belle que Ramona. Tout

aussi brune et délicate, mais il y a en vous une... aura que la malheureuse n'avait pas. 

— Je crois que vous êtes la proie d'une illusion, monsieur Garnett. Je porte les vêtements de Ramona. 

Voilà pourquoi vous voyez en moi son sosie. 

Sur ces mots, Willow s'éloigna. En dépit de ses efforts pour paraître décontractée, elle se sentait

affreusement déplacée dans un endroit dont elle ignorait les coutumes. Oh! vivement qu'elle retrouve

Tansy et rentre chez elle ! Elle débouchait une nouvelle bouteille de whisky quand la porte du-saloon

s'ouvrit avec force et battit contre le mur. Attirée par le bruit, Willow se retourna, et découvrit Ryder Jones. Il traversa la pièce avec la même aisance que s'il avait été chez lui. 

Ce soir, il ne ressemblait pas au desperado débraillé et sale qu'elle avait arraché à la mort. Le torse

bien pris dans un spencer de cuir noir sur une chemise blanche, les jambes gainées, elles aussi de cuir, il s'avançait vers le bar, sûr de lui et incroyablement séduisant. 

Les idées en déroute, Willow se précipita vers une table à l'écart et lui tourna le dos pendant qu'elle

servait à boire. Pourvu qu'il ne la reconnaisse pas! Etait-ce possible? Oui, puisqu'il ne l'avait vue que vêtue comme un homme, les cheveux attachés en queue-de-cheval et ramenés sous un Stetson. 

— Jones a vraiment un culot d'enfer, entendit-elle dire Garnett à l'adresse d'un consommateur. Oser se

montrer ici après ce qu'on pense qu'il a fait à Ramona ! 

Les doigts de Willow se serrèrent convulsivement autour du goulot de la bouteille. Maintenant, elle

comprenait pourquoi Ryder avait tant semblé fasciné en la voyant. Sa ressemblance avec Ramona le

troublait. C'était à cause de cela qu'il avait insisté pour qu'elle reste le plus longtemps possible auprès de lui. Pas pour la protéger du trio d'exécuteurs ! Sans doute envisageait-il de se débarrasser d'elle à un moment ou à un autre, comme il l'avait fait de cette pauvre petite Mexicaine qui rêvait d'évasion en

cousant ses quelques sous dans ses ourlets ! 

Un tremblement la traversa. Ce soir, elle était à sa merci. Pas de fusil à portée de la main pour le tenir en respect ni d'arme de poing aussi efficace que la torche. Elle leva les yeux vers le grand miroir qui

occupait tout le pan de mur derrière le bar. Et n'eut pas à chercher longtemps Ryder des yeux : il

s'avançait droit sur elle. 

— Vous ne pourrez pas vérifier l'excellence de votre frappe si je ne m'approche pas, fit-il de sa voix

de baryton. La bosse est l'une des plus réussies dont j'aie jamais souffert. 

Willow faillit présenter des excuses puis se ravisa : Ryder était d'une trempe à supporter bien

davantage qu'un coup sur le crâne. 

— Bonne convalescence, monsieur Jones. J'ai du travail. 

D'un mouvement vif, Willow le contourna, mais il lui agrippa le bras. 

— Minute. J'attends une place à une table de poker. Je vous prierai de me distraire jusqu'à ce qu'elle

soit disponible. Apportez une bouteille à cette table, là-bas dans le coin, et asseyez-vous avec moi. 

Cette fois, les intonations de sa voix avaient perdu leur harmonie. Et plus aucun amusement n'animait

son regard. 

— Je vous ai dit que j'avais beaucoup de travail, monsieur Jones, répondit Willow en le fixant avec

arrogance. 

— Ce que je vous demande fait partie de votre travail. Allez chercher une bouteille de tequila et deux

verres. Vous êtes mon invitée et Hazel sera ravie de faire sonner son tiroir-caisse. 

Pendant quelques instants, ils s'affrontèrent du regard. Willow se refusait à céder, mais une envie

venue elle ne savait d'où la pressait de le faire. Elle éprouva la sensation de vivre un affrontement

aussi vieux que le monde. Celui du mâle qui s'efforce de dominer la femelle. 

Il n'y réussirait pas, elle se le promettait. Mais elle allait jouer la partie. 







4. 

La satisfaction d'avoir repris la main combla Ryder. Enfin, il allait avoir devant lui Mlle Willow

Kane. Et ce ne serait qu'un commencement. Il avait bien des projets la concernant... 

Il s'était installé dans une alcôve, pour l'instant au vu et au su de tout le monde, mais dès que Willow l'aurait rejoint avec la tequila, il lui suffirait de dénouer la cordelière dorée qui retenait le rideau pour que celui-ci retombe et les isole dans un cocon de velours. Il sourit en imaginant la réaction de la

jeune dame. Elle allait probablement bondir comme un lapin pris au collet. Mais lui, d'une poigne de

fer, la maintiendrait sur le divan capitonné. Au besoin, il la retiendrait par les cheveux, cette superbe crinière noire de pouliche sauvage... 

Lorsqu'elle arriva, Benita avait commencé sur la scène son flamenco et les consommateurs avaient

tous le regard tourné dans cette direction. Bien. L'intimité qu'attendait Ryder ne serait pas perturbée. 

— Est-ce que ce n'est pas Miguel Borrego, qui accompagne Benita à la guitare? demanda Willow en

s'asseyant le plus loin possible de Ryder. 

— Si. Comment le connaissez-vous ? 

— J'ai laissé ma jument chez lui. C'est amusant de le retrouver accompagnateur d'une danseuse dans

ce saloon. 

— En fait, ce n'est pas elle qu'il avait l'habitude d'accompagner. C'était Ramona. Elle dansait comme

une déesse païenne. 

Une profonde mélancolie perçait dans le ton de Ryder. Se pouvait-il qu'il ait aimé la jolie Mexicaine? 

Sa tristesse sembla de courte durée car il darda un regard aigu sur Willow. Sans doute avait-il compris

qu'elle avait relié l'accusation de meurtre portée contre lui et la mort de Ramona. 

Il remplit les deux verres de tequila et eiv tendit un à Willow. 

— Je ne suis pas censée boire avec les clients, protesta-t-elle. 

— Je ne suis pas un client comme les autres. Je suis votre débiteur et... votre victime. 

Willow prit un temps puis hocha la tête. 

— D'accord. A titre exceptionnel. 

Ryder l'observa pendant qu'elle avalait une infime gorgée du breuvage. Que faisait donc cette fille

déterminée et d'une indéniable classe dans ce bouge? Elle n'y était pas davantage à sa place que lui

dans celle d'un joueur accusé de meurtre. Mais le destin adorait ce genre de mystère et d'erreur

d'aiguillage. Ainsi, cette adorable Ramona... jamais elle n'aurait dû quitter son village, mais plutôt

continuer à aller à l'église le dimanche où elle aurait rencontré un brave ouvrier agricole qui lui aurait fait une kyrielle d'enfants. 

Il se rendit compte que Willow tentait d'apercevoir la blessure infligée par la corde à son cou. Le

souvenir de sa duplicité l'irrita : comment avait-elle osé le soigner pour l'assommer quelques minutes

plus tard? Cela le choquait, mais l'excitait aussi. Cette jeune femme recelait en elle l'eau et le feu. 

Capable de rafraîchir mais aussi de brûler. La conquérir était un pari excitant. 

Il attrapa la salière et versa un peu de poudre blanche sur le dessus de sa main. 

— La tequila n'est bonne que si l'on se met du sel sur la langue. 

— Ah, oui. La coutume mexicaine. 

— L'avez-vous déjà essayée? 

— Non. 

— Alors faites-le. 

Il tendit sa main et Willow écarquilla les yeux. 

— Quoi ? Vous voudriez que je lèche le sel sur votre peau ? Vous perdez la tête. 

Ryder ne se laissa pas décontenancer par la sécheresse du ton : il s'y était attendu. 

— Vous n'allez pas me dire que vous avez peur de ce genre d'expérience, vous, la Calamity Jane de

Santa Fé. 

Il savait d'instinct que la défier représentait le moyen le plus efficace d'obtenir de Willow ce que l'on souhaitait. 

— A moins que vous ne craigniez d'être séduite par la douceur de ma peau, la chaleur de ma main... et

n'ayez, en fin de compte, peur de vous-même...? reprit-il d'une voix enjôleuse. 

Willow fronça les sourcils, piquée au vif. De quel droit cet homme pensait-il pouvoir l'impressionner? 

Bien sûr que non, elle n'avait pas peur de ses propres réactions. Ce monsieur la laissait indifférente, et elle allait le lui prouver. 

Elle recueillit un peu de sel du bout de la langue. Puis elle avala une gorgée de tequila. Le liquide de cristal coula dans sa gorge qui se serra douloureusement. Il lui sembla soudain que son corps

s'embrasait. 

Mais, évidemment, seule la force de la tequila en était responsable. Pas le fait d'avoir effleuré de la

langue la peau de Ryder. 

Il la regarda relever la tête et rejeter ses longs cheveux en arrière. Bon sang, cette fille avait l'art de réveiller le diable qui sommeillait en lui ! Il s'imaginait suivant du bout de la langue le dessin

aristocratique de son cou, et le doux arc de ses mâchoires, puis suivre la délicate arête de son nez

jusqu'à son front altier. A la fin de cette exploration, il chercherait sa bouche et en découvrirait les saveurs inconnues et envoûtantes et... 

Le claquement du verre qu'elle posa sur la table le ramena à la réalité. Apparemment, elle gardait ses

distances et le fixait d'un regard dépourvu d'aménité. 

— Que vous vous montriez en public dans une ville où vous êtes soupçonné de meurtre m'intrigue, 

monsieur Jones. 

— Le shérif ne me fait pas rechercher, lui. Ceux qui sont après moi sont des citoyens hargneux et

adeptes d'une justice expéditive. Je fais attention à né pas me trouver dans des coins sombres, et je

regarde toujours derrière moi. Particulièrement en votre présence... Vous m'avez prouvé que vous

pratiquiez bien le coup de Jarnac. 

Willow sembla touchée. Simulait-elle, ou éprouvait-elle vraiment du regret? Il vit rosir ses joues

pendant qu'elle se mordillait la lèvre. Il chercha son regard, mais elle le détourna. L'envie de lui

prendre le menton entre le pouce et l'index et de la contraindre à lever les yeux vers lui le traversa

mais, et cela l'étonna, il n'osa pas. Que lui arrivait-il? Lui, l'homme d'autorité, perdait ses moyens. 

— Je ne crois pas vous avoir gravement blessé, remarqua-t-elle après un temps de silence. Avez-vous

mal à la tête? 

— Oh, je survivrai. Et puis, je dois admettre que c'était de bonne guerre. Je vous retenais contre votre gré et vous m'avez neutralisé. Rien à dire. Mais pourriez-vous satisfaire ma curiosité? 

— Cela dépend, répondit-elle sur la défensive. 

— Etiez-vous pressée de partir pour venir prendre votre travail ici ? 

— Non. Je cherchais — et je cherche toujours — ma petite sœur. 

— C'est pour cela que vous n'êtes pas rentrée à votre ranch? Vous pensiez qu'elle se cachait dans ce

saloon? demanda Ryder d'un air choqué. 

— Non. Je suis au saloon pour un autre motif. 

— Ah. Je sens que je dois mettre un frein à ma curiosité. Ai-je droit à une autre question ? 

— Essayez. 

— Bien. Pourquoi pensez-vous que votre sœur est à Santa Fé? 

— Parce qu'elle aime cette ville, et que notre mère y vit. Ou y vivra... dans le futur. 

Que Willow fît de nouveau référence au futur troubla Ryder. Cette fille lui avait dit se croire en 1995. 

Se pouvait-il qu'elle persistât dans sa méprise? En dehors de cette... excentricité à propos des dates, 

elle avait par ailleurs l'air parfaitement saine d'esprit. Au cours des heures passées avec elle, jamais il n'avait eu à douter de son équilibre mental. Le seul point suspect était cet acharnement à se tromper de siècle. 

En ce moment précis, elle ne semblait pas davantage perturbée. Seulement vulnérable. Il vit même

une larme perler sous sa paupière et cela le bouleversa. Si elle avait besoin d'aide, elle pouvait

compter sur lui ! 

Il allait lui prendre la main et l'assurer de son soutien quand un homme s'approcha de l'alcôve. 

— Hé, Ryder, c'est ton tour. Moi, je me suis fait lessiver. 

Willow profita de cette interruption pour se lever. 

— Votre table de poker vous attend, monsieur Jones. Ne faites pas languir vos partenaires. 

Ryder hésita. Bien sûr il était venu au saloon pour y jouer contre Cal Atchley... et tenter de régler

quelques comptes avec lui par la même occasion. Mais il brûlait du désir de rester auprès de Willow, 

de lui faire raconter ses ennuis et de lui proposer de l'aide. Pourtant, son désir de revanche sur Atchley l'emporta et il se leva à son tour. 

— Le type qui va venir à la table de jeu pour la nouvelle partie, dit-il à Willow avant qu'elle s'éloigne, c'est lui qui a lâché ses chiens sur moi. Us allaient me pendre sur son ordre. Je bous d'impatience à la perspective de voir sa tête quand il va lever les yeux sur moi. Il me croit mort! 

— Pourquoi? Pensez-vous que ses hommes ne lui auront pas dit que je vous ai arraché à eux? 

— Non, effectivement. Ils ont dû garder leur échec sous le boisseau. 

— Cet Atchley... il va avoir un sacré choc. 

— Assurément. A tout à l'heure, Willow Kane. 

Willow ne répondit pas et Ryder la regarda avec regret s'éloigner vers une autre table. 



La jeune femme soupira de soulagement. Enfin, elle était débarrassée de Ryder! Jamais de sa vie elle

ne s'était sentie aussi mal à l'aise en présence d'un homme. Il lui faisait peur, ce qui était, pour elle, une sensation nouvelle. D'une nature courageuse, voire téméraire, elle s'était toujours crue capable

d'affronter le danger. Et voilà que, devant cet homme, elle perdait ses moyens. Etait-ce parce qu'elle le soupçonnait d'avoir fait acte de violence envers la pauvre Ramona et, de ce fait, tout à fait capable de s'attaquer à elle? 

Le miroir au-dessus du bar lui renvoyait le reflet de Ryder. Elle le voyait, occupé à battre des cartes

tout en jetant des coups d'œil rapides vers un nouvel arrivant, un homme ventripotent entre deux âges

dont la mise luxueuse trahissait la fortune. Probablement ce Cal Atchley qu'attendait Ryder. Il ne

ressemblait pas à un rancher mais à un homme d'affaires. Avait-il vraiment ordonné que l'on pendît

Ryder? Et d'ailleurs, si c'était vrai, comment le savait-il? 

Il s'arrêta à la table de poker, tira une chaise à lui, puis examina les joueurs. Son visage, déjà rubicond, s'empourpra quand il découvrit Ryder. Il amorça un mouvement de recul et Ryder se leva aussitôt et le

coinça entre le dossier de la chaise et le mur. 

— Salut, Atchley. Tu ne t'attendais pas à me voir, je parie. 

— Euh... salut, Jones. 

— J'aimerais que tu éclaires ma lanterne. Qu'avais-tu à voir avec la mort de Ramona pour me faire

porter le chapeau et envoyer tes tueurs à mes trousses, avec ordre de me pendre? 

Atchley repoussa vigoureusement la chaise et attrapa Ryder par le col de sa chemise. 

— Si tu insinues que c'est moi qui ai tué la petite, tu vas avoir des ennuis, Jones ! 

La main de Ryder remonta lentement jusqu'au poignet d'Atchley qu'elle serra jusqu'à ce que, sur une

grimace de douleur, il lâche prise. Ryder lissa sa chemise et lança :

— Je n'aime pas que mes vêtements soient froissés. Ni que l'on s'approche trop de mon cou... Tes gars

regretteront le col de chanvre qu'ils m'ont offert. 

Atchley fourragea brusquement sous sa veste, et un silence total se fit dans le saloon. Tout le monde

attendait qu'il sortît une arme mais, quand son revolver apparut, ce fut dans la main de Ryder. 

— Tsss, tsss, Atchley, tu n'es pas très beau joueur. Vouloir me tirer dessus en traître... tu devrais avoir honte. 

— Hé! Posez vos armes et allez vous battre dehors, vous deux ! 

Ryder se tourna vers Hazel après avoir brutalement repoussé Atchley sur sa chaise. 

— Ne vous inquiétez pas, Hazel. Je ne saurais rester une seconde de plus à cette table de poker. 

L'atmosphère y est malsaine ! 

Sur ces mots, il traversa la salle à grandes enjambées, ouvrit violemment la porte et disparut dans la

nuit. 

Peu à peu, les discussions reprirent dans le saloon, enflèrent jusqu'à un brouhaha qui fit grimacer

Willow. Chacun y allait de son analyse, donnait son opinion, commentait l'événement. 

Elle ne se joignit pas à l'excitation générale. Tremblante, elle accusait le choc : la preuve de la

violence de Ryder venait d'être faite, et par lui-même. Elle alla à la table qu'ils avaient occupée pour y ramasser les verres et la bouteille de tequila. Sur une soucoupe, elle trouva le pourboire laissé par le jeune homme. Si elle en croyait les zéros imprimés sur le billet, il accordait une grande valeur à sa

compagnie... 

Elle posait la bouteille à peine entamée sur le bar quand Hazel s'approcha. 

— Je suis étonnée, fit-elle. D'habitude, Ryder est un homme raisonnable. Je ne l'aurais jamais cru

assez fou pour s'en prendre à Atchley. L'autre l'aurait descendu sans ciller si Ryder ne l'avait pas

désarmé. 

Willow se sentit blêmir. La violence l'effrayait. La vie qu'elle menait ne la mettait pas en contact avec les réalités de l'existence. Sans doute était-il courant que des hommes fussent vindicatifs au point de

désirer s'entre-tuer. Mais pour elle, tout cela n'était que littérature. Du haut de ses vingt-cinq ans, elle avait toujours considéré les seuls hommes qu'elle connaissait comme des créatures un peu infantiles et

promptes à s'énerver. 

Evidemment, son entourage masculin se limitait à Grandpa et aux ouvriers du ranch. Jamais elle

n'avait connu d'autre représentant du sexe masculin en dehors de ses copains de collège. Peut-être, si

elle était allée à l'université, en eût-il été différemment. Mais elle avait dû rester au ranch à élever Tansy. En attendant le prince charmant... 

La malchance voulait que, à l'occasion de cet incroyable voyage dans le temps, elle rencontre

justement le plus macho des spécimens de la gente masculine. De quoi réduire en poussière toutes ses

illusions si elle en avait encore eu. 

— Que fait Ryder, dans la vie? demanda-t-elle à Hazel. 

— C'est un joueur professionnel. Il est originaire du même coin que vous, si j'ai bien compris où se

trouve votre ranch. Il est arrivé à Santa Fé l'année dernière. Personne n'a jamais su ce qu'il faisait

avant, mais les gens d'ici le soupçonnent d'avoir joué du revolver plutôt deux fois qu'une dans le passé. 

Il est le roi du Colt 45, dit-on. 

Mmm. Ainsi, en sus d'être un joueur, Ryder était peut-être un tueur à gages, ou un chasseur de primes. 

Willow sentit la chair de poule envahir ses bras. 

— S'il est aussi... louche que vous le sous-entendez, comment se fait-il que le shérif ne le recherche

pas? argua Willow. 

— Il ne recherche pas Ryder « Jones », non. Mais peut-être que s'il connaissait le véritable nom de

notre ami, en irait-il autrement... 

Le sous-entendu glaça Willow : n'avait-elle pas elle-même pensé que «Jones » n'était qu'un

pseudonyme? 

Heureusement, la soirée s'avançant, elle n'eut plus le temps de penser à l'homme énigmatique qui lui

avait offert du sel à lécher sur sa peau. La salle était bondée, et elle en profita pour interroger chaque consommateur sur Tansy. En pure perte. 

C'est épuisée qu'elle accepta avec reconnaissance l'offre d'Hazel de se retirer : il était minuit et les clients s'éclipsaient les uns après les autres. La perspective d'un lit et d'un bon sommeil réparateur

était tout ce dont elle avait besoin, et elle faillit succomber à la tentation. Mais, aussitôt dans la

chambre, la pensée de Tansy vint la hanter. Où était-elle? Peut-être dormait-elle dans une rue, à l'abri précaire d'une porte cochère... . 

Lasse et courbatue, Willow se releva et enfila ses vêtements du XXe siècle. 

Elle sortit dans la nuit froide et commença à arpenter les rues étroites de Santa Fé. Chaque fois qu'une porte d'immeuble était ouverte, elle regardait dans la cage d'escalier ou dans la cour, près des appentis à bois. Les rares personnes qu'elle rencontrait étaient toutes des hommes seuls auxquels elle n'osait

pas poser la moindre question. Au contraire, elle les fuyait dès qu'elle entendait leur pas claquer sur

les pavés. 

Elle se retrouva au bord du fleuve. La lune éclairait les montagnes au loin et elle songea avec tristesse que le ranch Milagro se trouvait derrière elles. Le  rio  Santa Fé brillait comme un miroir. 

Elle s'engagea sur le quai, un endroit qu'elle connaissait bien pour s'y être souvent promenée. Les

maisons basses qui le bordaient abriteraient, cent ans plus tard, des galeries d'art, des restaurants

typiques et des boutiques de mode. 

Aucun auvent, aucun couloir n'échappa à sa vigilance. Elle guettait une silhouette recroquevillée, une

forme allongée, mais, hormis un clochard ivre, elle ne vit personne. 

Le quai s'achevait sur un embranchement. Si elle poursuivait tout droit, elle se trouverait sur le

chemin de halage bordé de peupliers. Elle décida donc d'emprunter la rue qui la ramènerait vers la

ville. 

La terre battue du trottoir assourdissait le son des pas, mais elle entendit tout de même un crissement

régulier qui l'alarma. Elle s'immobilisa, et le bruit s'interrompit un dixième de seconde plus tard. Pas encore certaine d'être suivie, elle procéda à un second test. Cette fois, les pas se figèrent en même

temps que les siens. Il n'y avait plus de doute : quelqu'un la filait. 

Elle se mit à courir. L'écho des pas de son poursuivant diminua et elle se précipita dans une cour, le

cœur battant. Elle resta là, silencieuse, et attendit. Pendant quelques secondes, elle n'entendit rien, 

hormis le grondement du  rio  au loin. Puis il y eut comme un froissement d'étoffe, et elle en déduisit que l'autre progressait le long du mur de l'immeuble. Allait-il comprendre qu'elle s'était dissimulée

dans cette courette? Elle tendit le cou et essaya de percer la pénombre de la rue. Les becs de gaz

diffusaient une lumière jaunâtre, laissant de grandes plages sombres entre eux. Elle ne vit rien de

suspect, mais la sensation d'une présence toute proche s'empara d'elle. L'homme était là, tapi quelque

part. Il lui semblait l'entendre respirer. 

Indécise quant à la conduite à suivre, elle se rencogna dans l'angle de la porte. Santa Fé ne présentait pas, en cette fin de siècle, la configuration qu'elle lui connaissait. Elle appréhendait, si elle pénétrait dans le dédale des rues de la vieille ville espagnole, de s'y égarer. Si elle voulait retrouver le saloon, il fallait donc qu'elle reparte en sens inverse. 

Elle avança à pas de loup jusqu'à la rue et scruta les abords immédiats de l'immeuble qui lui avait

servi de refuge. Personne. Alors elle se mit à courir comme si elle avait le diable à ses trousses, tout en se disant que si un homme la pourchassait, il n'aurait aucun mal à la rattraper. 

Le son d'une galopade derrière elle confirma ses pires craintes. Quelle sotte elle avait été de ne pas

rester à l'abri, dans la cour de l'immeuble ! Maintenant, elle était à découvert, aussi vulnérable qu'une souris devant un chat. 

Il lui sembla soudain que son salut résidait peut-être dans les taillis qui bordaient le fleuve. Elle

traversa la rue et plongea dans les fourrés. Un cotonnier accrocha ses branches à sa manche et elle

sursauta. Elle se débarrassa des tentacules épineuses et commença à progresser sous le couvert de

feuillage. Le fleuve grondait à quelques mètres d'elle et elle jeta un coup d'œil inquiet à l'eau noire. 

Bon sang, que n'aurait-elle donné pour avoir son fusil-Son poursuivant, si elle se fiait au claquement

de ses pas, courait toujours sur le pavé de la rue. Bien. Il n'avait pas compris qu'elle était descendue sur la berge. Si elle parvenait à rejoindre les piliers du pont, elle pourrait se dissimuler derrière l'un d'eux jusqu'à ce qu'il ait abandonné sa chasse. 

Enfin, elle vit le pont se dessiner devant elle. A cet endroit, la berge était très proche de la rue. En un éclair, elle pourrait la rejoindre si l'homme dépassait le pont. 

Et ce fut le cas. Le cœur battant à tout rompre, Willow entendit décroître ses pas : il prenait la

direction du centre-ville ! 

Elle patienta une demi-heure avant de se décider à quitter son refuge. 

Ensuite, elle progressa par saccades, passant d'une porte cochère à l'autre, sans jamais quitter l'ombre salutaire de la nuit. Il lui sembla que le trajet jusqu'au saloon durait une éternité. Finalement, 

l'enseigne peinte en rouge apparut sous un bec de gaz. La jeune femme exhalait déjà un profond

soupir, prête à s'engouffrer à l'intérieur, quand une main se plaqua sur son bras. Elle dut se mordre la lèvre pour ne pas crier. D'un mouvement brusque, elle se retourna. 

Et découvrit Ryder. 

— Alors, on fait une petite promenade digestive? demanda la voix de baryton désormais familière. Où

êtes-vous allée? 

Willow marqua un temps. Etait-ce lui qui l'avait suivie, puis précédée jusqu'ici ? 

— Qu'est-ce que cela peut vous faire? demanda-t-elle d'un ton qu'elle espérait féroce. 

— Oh ! tout doux, ma belle. Je suis simplement curieux. 

— Etiez-vous à mes trousses? 

— Je pense que c'est le remords qui vous a poursuivie. Pas un humain. 

— Le remords? Le remords de quoi? De vous avoir sauvé de la pendaison? 

La main de Ryder se crispa sur son bras. 

— Quel jeu jouez-vous avec moi, Willow Kane? Essayez-vous de me dire que je méritais d'être

pendu? Pourquoi vous efforcez-vous de vous faire passer pour Ramona? Pour jauger mes réactions? 

Vous espérez que je finirai par me trahir, c'est cela? 

Willow secoua la tête puis s'efforça de libérer son bras. Mais Ryder, apparemment, n'avait pas la

moindre intention de céder. 

— Cette fille, Ramona, pourquoi les gens croient-ils que vous l'avez tuée? 

La question sembla glacer Ryder. Il abandonna le bras de Willow et se recula d'un pas, comme sous

l'effet d'une menace. 

— Je dispose de mes propres jetons pour les parties de poker. Ils sont en argent. Personne d'autre que

moi n'y touche. Ramona a été trouvée morte, l'un de ces jetons serré dans sa main. Pour certains, cela

a représenté une preuve accablante. Car nul autre que moi ne pouvait le lui avoir donné. On a supposé

que j'étais la dernière personne à l'avoir vue avant sa mort. De là à imaginer que c'était moi qui l'avais tuée... il n'y avait qu'un pas qui a été bien vite franchi par les esprits échauffés par le whisky. Les

conclusions hâtives ne sont jamais le fait du shérif, mais de bons citoyens à l'esprit étroit. 

Willow fit la grimace. Effectivement, la seule présence du jeton dans la main de la jeune fille ne

constituait pas une preuve accablante, loin s'en fallait. 

— Alors, reprit-il, êtes-vous venue au saloon pour faire votre petite enquête? Mandatée par Atchley, 

peut-être? 

— Jamais de la vie ! Si j'ai abouti ici, c'est par l'effet d'une pure coïncidence. J'avais besoin d'un

travail, d'un endroit où dormir, et de vêtements. 

— Mmm. Ceux que vous portez vous vont bien mieux que ceux que vous avez empruntés à Ramona. 

Willow fronça les sourcils. Elle n'était pas disposée à se laisser entraîner dans un marivaudage. 

— Est-ce vous qui m'avez suivie? demanda-t-elle, bien décidée à ramener Ryder au cœur du sujet qui

l'intéressait. 

— Non, je ne vous ai pas suivie, WilloW. Même s'il m'amuse d'essayer de vous effrayer. Vous êtes

tellement... coriace que j'aimerais connaître vos limites. 

Willow pivota, de manière à jauger l'expression de Ryder. Elle y lut un certain amusement, mais aussi

ce qui lui parut une once de cruauté. 

— Je n'ai plus envie de discuter, murmura-t-elle, mal à l'aise. Il est tard. 

Elle amorçait un pas quand Ryder reprit son bras. 

— Minute, ma belle. Si vous voulez qu'un tueur supposé comme moi vous laisse en paix, ne vous

déguisez pas en victime potentielle... Vous êtes la réincarnation de Ramona. Il ne vous manque qu'un

jeton serré dans la main pour que l'illusion soit parfaite... 

Excédée, Willow imprima une forte secousse à son bras et le libéra. Sans un regard en arrière, elle

courut jusqu'à la porte du saloon et la rabattit à la volée derrière elle. 

Elle monta deux par deux les marches de l'escalier et, le souffle court, elle se précipita dans sa

chambre, ouvrit brutalement la porte de l'armoire et sortit son fusil de la housse. Deux cartouches

dormaient dans le canon. Bien. Si Ryder voulait s'y frotter, il s'y piquerait... 

Lentement, elle recouvra son calme. Quelques bûches se consumaient dans la cheminée et la

réchauffèrent bientôt de l'humidité qu'elle avait apportée de la rue. Elle s'assit sur le lit, le fusil à portée de main. Voilà. Elle était prête à toute éventualité. Ryder n'avait qu'à bien se tenir. 



Bon sang, qu'est-ce que ça voulait dire? Ramona Cruz était bel et bien morte, non ? Le couteau avait

déchiré sa chair, le sang s'était écoulé à gros bouillons... Tout concourait à prouver que la petite

Mexicaine avait basculé dans l'au-delà. 

Mais alors... que croire d'autre, sinon que son fantôme hantait les rues de Santa Fé? Qu'il le fît en

pleine nuit, c'était à la rigueur concevable. Mais en plein jour... Non ! 

Donc, Ramona vivait encore. Le couteau avait dû passer à côté d'organes vitaux. Quelle maladresse ! 

La prochaine fois, il en irait tout autrement. La lame perforerait le cœur. Elle brillait déjà dans le clair de lune et, bientôt, très bientôt, l'écarlate ternirait son éclat. 







5. 

— Encore vous? s'exclama Titus Whitiker. J'espérais pourtant que vous aviez fait vos bagages et que

le diable vous avait emportée ! 

Willow ne baissa pas les yeux, affrontant sans faiblir le regard furieux du marchand. 

— J'avais quelques achats à faire, dit-elle d'un ton égal. 

Elle désirait surtout rencontrer Velma et, prise au dépourvu par l'arrivée inopinée de son mari, 

prétextait des emplettes pour justifier sa présence dans le magasin. Mais Whitiker ne semblait pas

l'entendre ainsi. Rouge de colère, il tendait un doigt impérieux en direction de la porte quand sa

femme apparut. 

— Titus ! Veux-tu avoir l'obligeance de traiter Mlle Kane comme n'importe laquelle de nos clientes, 

c'est-à-dire avec courtoisie? 

Titus Whitaker battit en retraite sans argumenter et Velma se tourna vers Willow, la bouche élargie

d'un grand sourire. 

— Ma chère, je suis désolée des manières un peu... rudes de mon mari. J'espère que vous ne lui en

tiendrez pas rigueur et resterez fidèle aux établissements Whitiker. 

— Bien sûr. D'autant plus que je comprends les raisons de son courroux : il me croit l'associée de

Ryder Jones. Que j'aie empêché sa pendaison me met en situation de complicité d'un suspect de

meurtre, mais il fait fausse route. Je ne suis ici que pour retrouver ma sœur. Le hasard seul m'a mise

sur le chemin de Jones. 

— Oh, Titus a un caractère un peu soupe au lait, et il est prompt à croire aux apparences. Mais il n'est pas méchant. S'il avait vu votre petite sœur, il l'aurait aidée, avec le même enthousiasme que moi. 

Hélas, elle ne s'est pas montrée. 

De déception, Willow voûta les épaules. Elle commençait à se persuader que Tansy n'était pas venue à

Santa Fé et envisageait de repartir au  pueblo  où l'étrange voyage avait commencé. Peut-être

l'adolescente, effrayée de ce qui lui était arrivé, y attendait-elle que la magie fonctionnât en sens

inverse et la ramenât en 1995. 

Les clochettes de la porte d'entrée, en sonnant, l'arrachèrent à ses réflexions. Elle se retourna et

découvrit l'homme qu'elle avait vu sur le perron de l'ancien ranch Milagro. Qui était-il? Un instant, 

elle envisagea qu'il pût être l'un de ses ancêtres : à l'évidence, du sang indien coulait dans ses veines. 

Sa chevelure aile-de-corbeau, son teint mat et ses yeux de jais l'attestaient. 

Velma s'avança à sa rencontre, l'air ravi. 

— Comment allez-vous aujourd'hui, monsieur Madrid? 

Willow ne put réprimer une exclamation. Madrid? Comme le cheval de Tansy? Mais surtout, comme

le héros des livres chéris de l'adolescente? 

L'homme darda alors sur elle son regard d'anthracite brillant. 

— Wolf Madrid, mademoiselle, pour vous servir. Mon nom vous surprend, apparemment. Puis-je

savoir pourquoi ? 

— Euh... je l'ai déjà entendu. 

— M. Madrid est le plus fameux chasseur de primes du comté, intervint Velma Whitiker. 

Voilà. Tout s'éclaircissait. Cet homme était le héros en chair et en os des romans dont raffolait Tansy ! 

Tout en touchant le bord de son Stetson, il offrit son sourire étincelant à Willow. 

— On m'a mis au courant de la disparition de votre sœur, mademoiselle. Velma m'en a touché un mot

hier. Puis-je vous proposer mes services? 

— Pardon ? Pourquoi ? 

— Eh bien, mais pour vous la ramener! J'admets qu'en principe j'ai affaire à une autre sorte de... 

gibier. Mais je serais enchanté de changer un peu de type de proie. 

— Euh... je vous remercie, monsieur Madrid. Mais, d'une part je n'ai pas d'argent, et d'autre part, je ne désespère pas de réussir à retrouver moi-même ma sœur. 

— Comme vous voulez. Mais n'oubliez pas ma proposition. On ne sait jamais... 

Le chasseur de primes détournant son attention d'elle au profit de Velma Whitiker, Willow en profita

pour s'éclipser. Cette rencontre l'avait troublée. 

Que Madrid eût existé ne la surprenait pas vraiment. Après tout, Buffalo Bill avait hanté les plaines du Far West avant de se commettre dans des cirques. Ce qui l'étonnait, c'était qu'il fût aussi sympathique. 

Tansy ne s'était pas trompée en l'aimant. Il débordait de séduction. 

Sa proposition de se mettre en quête de l’adolescente lui paraissait, au fil des minutes qui passaient, 

de plus en plus intéressante. Nul doute qu'il aurait tôt fait de retrouver une adolescente aux cheveux

flamboyants et aux yeux d'émeraude, de surcroît habillée comme un garçon. Mais elle ne pouvait

l'accepter, faute d'argent : Madrid ne travaillait certainement pas pour la gloire, et elle ne disposait que du pécule formé par les pourboires de la veille. A peine de quoi s'offrir deux minutes d'enquête, 

probablement. 

Elle se rendit compte que, tout en réfléchissant, elle avait marché jusqu'au relais de Miguel Borrego. 

Sans doute, inconsciemment, avait-elle eu envie de flatter le chanfrein de Tequila. 

Mais, lorsqu'elle vit la jument, elle se décida : il fallait qu'elle aille au  pueblo  et reprenne la piste de Tansy de zéro. Borrego, qui faisait la sieste, assis par terre appuyé à un pilier, se réveilla quand elle commença à harnacher Tequila. 

— Hé ! Vous n'comptez pas jouer la fille de l'air sans payer sa pension, j'espère? 

— Je vais simplement faire un tour. Je reviendrai. 

Il la fixa longuement, sourcils froncés, avant de décider :

— Je vous crois sur parole. 

Sans doute le fait qu'elle n'eût ni ses fontes ni son fusil l'avait-il convaincu. 

La pensée du fusil abandonné dans l'ai moire de sa chambre au saloon ennuyait Willow. Un instant, 

elle envisagea d'aller le récupérer puis se ravisa : que penseraient les gens en ville s'ils voyaient une cavalière en vêtements masculins, fusil au côté? Quelqu'un risquait de demander au shérif de l'arrêter. 

Mieux valait qu'elle se fasse la plus discrète possible. Et puis, elle avait son couteau à cran d'arrêt

dans sa poche. 

Elle s'engagea sur la piste qui l'avait conduite à Santa Fé... quand donc était-ce? Seulement deux jours auparavant. Il lui semblait qu'elle avait quitté le ranch Milagro depuis une éternité. 



Le soleil frappait déjà fort en ce début de matinée et les cavaliers étaient rares sur la piste poudreuse. 

Elle en apercevait un derrière elle, mais trop loin pour qu'elle distinguât son visage. Il semblait vêtu de noir et elle songea à Wolf Madrid. Allons, elle n'allait pas devenir comme Tansy, qui pensait voir

son idole dans les lieux les plus incongrus. 

Elle chassa donc le coureur de piste de son esprit et piqua les flancs de Tequila. Si ses souvenirs

étaient bons, il fallait une quarantaine de minutes pour rejoindre le  pueblo.  Tequila, ses forces recouvrées, était en assez bonne forme pour trotter pendant deux heures. 

La mare qu'elle savait à proximité du village indien fut bientôt en vue. Lorsqu'elle y arriva, elle mit

pied à terre et se désaltéra en même temps que la jument. Pas une seconde elle ne craignit que l'eau ne

fût pas potable. Impossible que des pesticides et des déchets l'aient polluée. Cette rançon du progrès

ne sévirait que quelques décennies plus tard. 

Après avoir mouillé son front et ses bras, elle examina les empreintes de pas qui l'avaient tant

inquiétée deux jours plus tôt. Quoique moins visibles maintenant que le vent les avait desséchées, 

elles paraissaient encore au bord de la mare. Apparemment, deux hommes avaient marché là, l'un

plutôt lourd, et son compagnon de corpulence légère. Se pouvait-il que ce dernier ait été Tansy? 

L'adolescente était arrivée là à pied puisque Wil-low avait découvert Madrid abandonné dans le

 pueblo.  A l'évidence, la magie n'avait pas agi sur le cheval et il n'avait pas traversé le temps. Sans doute était-il rentré au ranch par ses propres moyens, aggravant l'inquiétude de Grandpa qui l'avait vu

arriver sans sa cavalière. 

Les yeux braqués vers le sol, Willow commença à monter les degrés de la colline. Sur son sommet, se

dressait le  ghost town.  Le cœur battant d'espoir, elle priait pour que Tansy fût revenue à son point de départ. 

Hélas, les seules traces qu'elle trouva appartenaient à l'évidence à un homme chaussé de mocassins, et

non à une jeune fille en bottes à talons. Pour ce qu'elle en voyait, l'homme était venu, et reparti. 

Déterminée à ne pas laisser le découragement l'envahir, Willow grimpa jusqu'à la placette au milieu

des maisons éboulées. Et là, elle n'en crut pas ses yeux : le village lui paraissait en moins mauvais état que dans son souvenir. Quelques toits subsistaient et deux bâtisses avaient encore des portes. 

Incrédule, elle s'approcha du  kiva.  La pierre de l'autel ne portait que de légères traces d'érosion. De plus, et cela était nouveau par rapport à sa dernière visite, elle découvrit des empreintes, de bottes

cette fois. Et des marques de fer à cheval. 

L'hypothèse que Wolf Madrid fût venu dans le  pueblo  et ait enlevé Tansy l'effleura, puis s'ancra dans son esprit : toute à la joie de voir ses rêves devenus réalité, l'adolescente aurait très bien pu accepter son invitation de sauter en selle derrière lui. La jeune femme serra les poings. La courtoisie de Madrid n'était sans doute qu'une façade. Et s'il s'était proposé de retrouver Tansy, c'était parce qu'il savait exactement où elle se trouvait ! Le chasseur de primes s'était retranché dans l'ancien ranch Milagro et

y gardait l'adolescente. Pour quelles raisons, elle n'osait y songer. Mais plus elle y pensait, plus elle sentait qu'elle approchait de la vérité. Le regard ironique de l'homme quand il s'était proposé à

chercher Tansy la hantait. Il devait espérer une rançon ! Eh bien, ce serait le fusil de Willow qui allait surgir sous son nez. Pas des billets de banque. 

L'ennui, c'était que le fusil était au saloon. 

Les dents serrées sous l'effet de la colère, elle se prépara à dévaler la colline. Dans une minute, elle chevaucherait à bride abattue vers Santa Fé. Là, elle récupérerait son fusil pour, à la nuit tombée, venir prendre le ravisseur par surprise au vieux ranch Milagro. 

Mais les événements en décidèrent autrement. 

Avant qu'elle ait eu le temps de réagir, des mains s'étaient plaquées sur ses épaules et l'avaient jetée à terre. Puis elle sentit un choc à la base du crâne et la nuit se fit dans son esprit. 



La première sensation qu'elle éprouva en revenant à elle fut une douleur lancinante à la tempe. Puis

vint l'impression qu'on l'appelait. 

Elle posa la main sur son front et se concentra. Oui, quelqu'un prononçait son prénom. Mais elle était

incapable de discerner si l'appel venait de loin ou de tout près d'elle. 

— Willow! Willow! 

Ses yeux, lorsqu'elle les ouvrit, ne lui montrèrent qu'une vague lueur. Alors, elle leva la tête et

découvrit, à quelques mètres au-dessus d'elle, une grande tache de lumière. Eblouie, elle mit quelques

secondes à comprendre qu'elle était dans la crypte du  kiva ! 

La mémoire lui revint tout à coup. On l'avait assommée, et ensuite, on devait l'avoir jetée dans le puits creusé par les Indiens pour y pratiquer leurs rites religieux. Oui, quelqu'un l'y avait poussée lorsqu'elle était inconsciente. Quelqu'un qui espérait qu'on ne retrouverait que son squelette desséché... 

— Willow! Où êtes-vous? Willow! 

Cette voix de baryton, elle la connaissait. C'était celle de Ryder Jones. Et elle lui semblait la plus

douce des musiques. 

A grand-peine tant sa tête tournait, elle se redressa. 

— Ryder ! Je suis là, en bas ! 

— Où cela? 

— Regardez sous la grande pierre plate, l'ancien autel indien. Il y a une brèche creusée dans le rocher. 

La lumière disparut lorsque Ryder s'encadra dans l'ouverture. 

— Nom d'un petit bonhomme, Willow, pourquoi vous êtes-vous fourrée là-dedans? 

— Oh, j'ai pensé que c'était un endroit agréable pour prendre le frais, qu'est-ce que vous croyez? 

L'ironie de Willow sembla déplaire à Ryder. Il se recula brusquement, libérant la sortie de la crypte. 

— Si vous êtes si bien dans ce trou, je vais vous y laisser. 

Une panique aussi soudaine que violente s'empara de Willow. 

— Hé, non, Ryder ! Aidez-moi à sortir de là ! 

Elle savait que, dans l'ancien temps, les Indiens usaient d'une échelle pour entrer et sortir de leur

crypte, leurs offices achevés. Même au XXe siècle, cette échelle existait toujours. Donc, celui qui

l'avait précipitée là-dedans devait l'avoir enlevée. Pour qu'elle n'ait aucune chance d'en sortir. 

— Vous allez devoir patienter quelques minutes, ma belle. Le temps que je trouve une corde. Est-ce

que vous tiendrez le coup? 

— Mmm. Je l'espère. Je ne me sens pas trop bien. J'ai une sacrée bosse sur la tête. 

— Je sais ce que c'est... Ce n'est pas grave, vous verrez. 

Ryder fit une pause, puis une nuance d'inquiétude remplaça l'intonation moqueuse. 

— Ne restez pas allongée, Willow, et ne fermez pas les yeux ! Il faut être vigilant quand on a été

assommé. Je le sais par... expérience. Vous n'y êtes pour rien, rassurez-vous. D'autres m'avaient fichu

des coups sur le crâne avant vous. Bon, je reviens aussi vite que je le peux. 

Willow se recroquevilla en position assise. Mon Dieu, que serait-elle devenue si Ryder n'était pas

arrivé? Elle aurait pu mourir là, dans cette tombe hantée par les mânes des Indiens. 

Les minutes passèrent et, peu à peu, elle se sentit mieux. Elle réussissait à fixer les parois de calcaire effrité sans avoir l'impression qu'elles se fissuraient. Alors, précautionneusement, elle se mit debout. 

Mais elle avait présumé de ses forces. Ses genoux vacillèrent et elle ne réussit à rester sur ses jambes qu'en s'appuyant au rocher. Ses yeux tentaient obstinément de se fermer et la douleur dans son crâne

s'intensifiait. Ce fut la voix de Ryder, lorsqu'elle résonna au-dessus d'elle, qui lui procura un regain d'énergie. 

— Willow? Toujours là? 

— Oui. 

— Bien. Attachez la corde que je vais vous envoyer autour de votre taille et je vous hisserai à

l'extérieur. 

La corde était déjà nouée quand elle descendit dans le puits, ce qui ne manqua pas de rappeler

quelques souvenirs à Willow, mais elle jugea déplacé de faire le moindre commentaire. Elle glissa le

nœud autour de son buste, l'arrima sous ses aisselles de façon à ce qu'il ne se serrât pas puis y agrippa les mains. 

— Je suis prête, Ryder. Allez-y ! 

Par tractions successives, Ryder la hissa jusqu'à l'ouverture de la caverne. Ce ne fut que lorsque le

soleil toucha son visage que Willow se crut vraiment sauvée. Elle tendit les bras et Ryder les saisit. 

Il la tira à lui, apparemment sans effort, et l'appuya brièvement contre son torse avant de la laisser

aller. Elle s'assit sur le rocher avec regret. La poitrine de Ryder était si confortable, si rassurante, qu'elle aurait bien aimé qu'il la gardât plus longtemps contre lui. La tête lui tournait encore, mais elle se demanda si le choc reçu en était vraiment la cause. Le parfum de tabac blond de Ryder était si

enivrant... et ses mains, si douces... et puis, il y avait ce sourire, sous la fine moustache. Il se relevait sur des dents de nacre, petites comme celles d'un enfant et sans défaut. Le soleil qui jouait dans ses

cheveux châtains, les teintant d'or en fusion, aveugla la jeune femme et elle ferma les yeux. 

A cet instant, Ryder l'attira contre lui et l'embrassa avant même qu'elle ait eu le temps de comprendre

ce qui arrivait. 

Elle sentit ses lèvres prendre possession des siennes et voulut s'écarter. Mais les forces lui

manquèrent. Conséquences du choc reçu...? Non, plutôt folle envie de ce baiser qu'au fond d'elle-

même elle découvrait avoir désiré depuis la première seconde, quand Ryder s'était relevé dans la

poussière, la corde de pendu encore autour du cou. Les traits de son visage s'étaient en cet instant

gravés dans sa mémoire et il lui semblait qu'ils ne la quitteraient jamais. 

Elle s'abandonna à ce baiser, profond et sensuel. Le soleil imprimait des cercles de feu sous ses

paupières closes et, quand Ryder la lâcha, elle se découvrit pantelante. Elle se rendit compte qu'il

allait s'écarter d'elle et cela lui parut insupportable. Elle noua les mains derrière sa nuque et rapprocha le visage de sa bouche. Le corps de Ryder était dur contre le sien. Elle comprit qu'il luttait contre son désir, qu'il devait se reprocher cet élan qui l'avait amené à embrasser la jeune femme par surprise. Et

elle entendait lui exprimer son accord, lui faire savoir qu'elle n'attendait rien d'autre qu'un deuxième baiser, et un troisième, et... que le temps s'arrête, que leur étreinte ne cesse jamais. 

Folle de joie, elle perçut, au relâchement de ses muscles, qu'il s'abandonnait enfin. Elle chercha sa

bouche pour faire céder ses dernières réticences et remporta une victoire absolue. 

Il l'étreignit passionnément et lui donna le baiser qu'elle avait toujours rêvé de recevoir, l'un de ces baisers comme au cinéma, quand les amants semblent ne faire plus qu'un, sourds et aveugles au

monde extérieur. Elle espérait que son inexpérience ne serait pas trop flagrante, qu'il ne la rejetterait pas après s'être rendu compte qu'elle n'avait de l'amour qu'une connaissance livresque et

cinématographique. Et, dans le même instant, elle comprit qu'elle était restée aussi naïve que sa sotte

de petite sœur! 

Elle glissait ses doigts dans les cheveux d'or quand il l'écarta doucement de lui. 

— Vous tremblez, Willow. Vous sentez-vous vraiment bien? 

A l'instant où elle hochait la tête, ses jambes la trahirent et elle flageola. Le temps qu'elle se demande si la cause de son malaise était le coup sur la tête ou l'émotion suscitée par les baisers de Ryder, il

l'avait soulevée dans ses bras. 

Il quitta le  pueblo,  descendit la colline et se diriga vers la mare où attendait sa monture. Pendant tout ce temps, Willow se laissa porter comme une enfant sa tête dodelinant contre l'épaule du jeune

homme. Il aurait pu l'emporter au bout du monde sans qu'elle émît la moindre protestation ! 

Avec d'infinies précautions, il l'assit à l'ombre au bord de l'eau puis dénoua son foulard. Il l'humecta puis vint l'appliquer sur la bosse après l'avoir cherchée du bout du doigt à travers les cheveux de

Willow. 

Elle se laissa allonger. Il glissa son blouson sous sa tête et elle ferma les yeux. Elle se sentait devenue personnage de roman que le héros vient de sauver. Des images de sa vie au ranch Milagro surgirent

dans son esprit. Elle qui commandait des hommes, effectuait un travail d'homme, marquait des bêtes, 

en ramenait au corral, coupait du bois à la hache... voilà qu'elle découvrait le bonheur de n'être qu'une femme sur laquelle se penchait un homme attentionné. Ils étaient seuls sur terre, une terre qui

ressemblait au paradis. 

Seuls? Elle se redressa brusquement. Non, ils n'étaient pas seuls. Quelqu'un était venu et l'avait

assommée avant de la jeter au fond de la crypte sous le  kiva. 

Elle se souvenait de ce cavalier, au loin sur la route, alors qu'elle quittait Santa Fé. On l'avait suivie. 

Et retrouvée. La gorge soudain sèche, elle regarda Ryder. 

Et les soupçons envahirent son esprit. 
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Les sourcils froncés, elle chercha le regard de son sauveur, persuadée d'y lire toute la duplicité du

monde. Mais elle n'y vit qu'une lueur soucieuse alors qu'il maintenait le foulard humide sur la

contusion avec une réelle sollicitude. 

— Comment avez-vous réussi à me trouver? demanda-t-elle. 

— Grâce à Tequila. 

— Quoi? 

Willow balaya les alentours de la mare du regard. Là où aurait dû se trouver sa jument, elle ne vit que

le cheval noir de Ryder. 

— Je suis passé chez Borrego, reprit-il. Je voulais savoir s'il vous avait vue. Il m'a appris que vous

étiez partie quelques heures plus tôt sur Tequila, et que la jument venait de revenir, sellée et seule. 

Alors j'ai pensé qu'il vous était arrivé quelque chose. J'ai pris la piste et suivi les traces de sabots. 

Votre marque sur les fers a rendu ma tâche aisée. Cela m'a conduit directement ici. Ensuite, j'ai mis

mes pas dans les vôtres jusqu'au  pueblo : les empreintes de bottes de petite taille ne sont pas monnaie courante, vous savez. Habituellement, seuls les hommes en portent... et ils ont de grands pieds. 

Quelle étrange histoire... Comment se faisait-il que Tequila ait pris le chemin de Santa Fé au lieu de

retourner tout simplement au ranch Milagro? C'était comme si, la magie ayant transporté la jument au

XIXe siècle, son instinct avait changé. 

— Maintenant, nous somme quittes, remarqua Ryder. 

— Quittes? 

— Eh oui. Vous m'avez sauvé, et je vous ai rendu la pareille. 

Il ponctua son affirmation d'un sourire chaleureux et Willow sentit tous ses doutes s'envoler. Ryder

l'avait vraiment sauvée, alors qu'une mort affreuse l'attendait. A l'évidence, on l'avait suivie depuis

Santa Fé, et précipitée dans la caverne sous le  kiva.  On avait ensuite détaché Tequila pour qu'aucune trace d'elle ne reste. Mais Ryder n'était pas le coupable. Lui, il était le Cavalier Blanc, le Zorro

salvateur. 

— Je suis peut-être indiscret, reprit-il, mais qu'êtes-vous venue faire dans le  pueblo  ! 

— J'espérais y retrouver ma sœur. 

Willow s'était levée et, constatant que ses jambes la portaient sans problème, s'était mise à marcher

autour de la mare, les yeux rivés au sol spongieux. Des marques de sabot l'intriguaient. Apparemment, 

un cheval mal ferré était venu là peu de temps auparavant : l'un de ses fers avait laissé le dessin d'un arc à l'extrémité brisée. 

— Votre cheval a-t-il de bons fers? demanda-t-elle tout en revenant auprès de Ryder. 

— Oui. Il est passé chez le maréchal-ferrant avant-hier. A propos de votre sœur... Pourquoi la chercher

ici et non chez vous? Vous m'avez dit habiter dans le coin. 

— Mmm...? Mon chapeau est resté dans la caverne, murmura Willow, bien décidée à laisser la

question de Ryder sans réponse. 

Par chance, le jeune homme n'insista pas. 

— Quelle idée d'être allée vous fourrer là-dedans ! 

— Je ne m'y suis pas installée pour passer un moment, si c'est cela que vous pensez! On m'y a

poussée! Et je pense que le coupable est venu sur un cheval dont l'un des fers est cassé. 

A son tour, Ryder se pencha pour examiner les empreintes. 

— Si vous êtes sûre de ce que vous avancez, nous allons suivre ces traces. Nous verrons bien vers qui

elles nous mènent... Vous sentez-vous assez en forme pour une chevauchée ? 

— Je crois, oui. 

— De toute manière nous irons au pas pour ne pas perdre la piste du mauvais plaisantin qui vous a

poussée sous le  kiva.  Cela ne devrait pas vous fatiguer outre mesure. 

Ryder détacha son cheval, et Willow en profita pour vérifier que ses fers étaient effectivement en

parfait état. Il sauta en selle puis lui tendit la main. 

— Allez, grimpez, belle amazone. 

Elle se retrouva assise contre lui, sans autre choix que d'enserrer sa taille pour ne pas tomber. 

Lorsqu'elle se rendit compte qu'ils allaient au pas et qu'une chute était donc peu envisageable, elle

relâcha son étreinte, mais Ryder récupéra ses mains et les ramena contre sa boucle de ceinturon. 

— Voilà. J'aime mieux vous savoir bien stable. On ne sait jamais... 

Les traces marquaient la piste de Santa Fé. A leur côté, on distinguait très clairement celles de

Tequila, avec le R et le M du ranch Milagro. Willow songea qu'elles allaient probablement les

conduire à l'un des membres du trio de furieux qui avaient tenté de pendre Ryder. Elle se rappelait les

menaces de celui qu'elle avait rencontré dans le magasin de Whitiker. Il lui avait conseillé de toujours regarder derrière elle... et on l'avait poussée dans le dos. 

A l'entrée de la ville, les empreintes se mêlèrent à tant d'autres qu'elles devinrent indiscernables. Elle entendit Ryder pousser une exclamation de déception avant de se diriger vers le relais de Borrego. 

— Autant laisser mon cheval avec Tequila et continuer en ville à pied, proposa-t-il en lançant un coup

de sifflet pour réveiller le tenancier qui prolongeait sa sieste, assis contre le mur. 

Aussitôt qu'il vit Willow, il bondit sur ses pieds, les yeux écarquillés. 

— Mademoiselle Kane ! Vous êtes vivante ! 

Willow accepta la main qu'il lui tendit pour l'aider à mettre pied à terre. 

— Cela semble vous étonner. 

— Oh oui ! Quand j'ai vu votre cheval revenir tout seul, j'ai vraiment cru qu'il vous était arrivé

malheur. 

Se trompait-elle, ou voyait-elle vraiment une lueur de crainte dans le regard sombre de Borrego? 

L'idée qu'il fît partie du complot visant à l'éliminer la traversa, mais elle ne s'y attarda pas. Tant

qu'elle était avec Ryder, elle ne risquait rien. Il ne faudrait toutefois pas qu'elle oublie ses soupçons quand elle viendrait récupérer Tequila. 

Le jeune homme prit Willow par la main et l'entraîna vers la rue après avoir prié Borrego de prendre

grand soin de son palomino. 

— Venez. La priorité, c'est d'aller examiner votre tête. 

— Je croyais que vous l'aviez fait, au bord de la mare. 

— Pas assez soigneusement. Il faut nettoyer le sang coagulé. Allons chez vous. 

— Au saloon? 

— Oui. C'est tout près d'ici. 

Willow eut beau protester, Ryder n'en prit pas moins la direction du bar, veillant bien à ne pas lâcher

sa main une seconde, de crainte, sans doute, qu'elle ne lui fausse compagnie. Willow se demandait

pourquoi il tenait tant à aller dans sa misérable chambrette alors qu'il devait disposer d'un logis bien plus accueillant. Puis, quand, une fois dans la chambre, il lui demanda où elle avait mis cette trousse

de secours grâce à laquelle elle avait soigné son cou dans le canyon, elle comprit. Il se souvenait sans doute des produits, miraculeux pour lui, qu'elle contenait. 

— Où sont vos fontes? demanda-t-il. 

— Sous le lit. 

Elle se pencha pour les récupérer sous le regard gêné de Ryder. Il n'était pas habitué à ce qu'une

femme exhibât ses hanches moulées dans un pantalon, mais il devait admettre à part lui que le

spectacle était fort plaisant. Lorsque Willow se releva, il regretta qu'elle eût si rapidement trouvé son bagage. 

Elle le posa sur le lit et en extirpa la boîte métallique marquée « Premiers Secours » en lettres rouges. 

Fasciné, il en examina le contenu quand elle l'eut ouverte. Bon sang, pourvu qu'il ne lui prenne pas

l'envie de lire la composition de l'un des médicaments : la date de péremption lui prouverait qu'elle

était bien une voyageuse du temps ! 

En hâte, elle arracha une bande de coton, s'empara de la bouteille d'eau oxygénée, du tube de

pommade antiseptique et du sparadrap, puis referma le couvercle, pratiquement sur les doigts de

Ryder qui s'aventuraient au milieu des fioles et des boîtes. 

— Voilà. Vous nettoyez avec le coton et le contenu de la bouteille, puis vous appliquez la pommade. 

Ensuite, vous posez un bout de bande adhésive. Compris ? 

Ryder se raidit. Il n'était manifestement pas habitué à recevoir des ordres de la part d'une femme, 

surtout aussi sèchement formulés. Willow regretta son manque de douceur, mais la crainte qu'il

fouillât dans la boîte la rendait nerveuse. 

— Moi, je me serais contenté d'une bonne dose de whisky. Une sur la plaie, et une dans ma gorge. 

Mais votre... médecine a l'air de faire des miracles, si j'en crois l'état de mon cou. Il faudra que vous m'expliquiez de qui vous tenez cette science. Et ces drogues. 

— Le whisky n'est pas mal du tout, je vous le concède. Mais je le préfère sur des glaçons. 

— Sur des... quoi ? 

— Euh... rien. 

Flûte! En oubliant que l'invention du réfrigérateur ne bouleverserait la vie des gens que quelques

décennies plus tard, elle avait failli réveiller les inquiétudes du jeune homme sur son état mental ! 

— Laissez-moi remettre un peu de pommade sur votre cou, s'empressa-t-elle de proposer pour

détourner l'attention de Ryder. 

Mais son regard aigu lui indiqua qu'il avait bien entendu sa remarque et s'efforçait d'en percer le

mystère. Néanmoins, il baissa obligeamment la tête et Willow refit son pansement après avoir vérifié

que la cicatrisation se passait au mieux. Dans quelques jours il n'y paraîtrait plus. 

Elle remit en place le col de chemise de manière à dissimuler le sparadrap et, ce faisant, se rendit

compte que ses doigts s'attardaient plus que nécessaire sur la peau bronzée de Ryder. Comme s'ils

avaient frôlé une flamme, elle les retira brusquement. Puis, pendant qu'elle rangeait son attirail, elle prit soin de tourner le dos à Ryder. 

— Parlez-moi de votre sœur, proposa-t-il de sa voix envoûtante. 

— Elle a quinze ans et est coutumière des coups d'éclat. Mais, jusqu'à maintenant, elle ne s'était

jamais enfuie de la maison. Du moins, pas davantage que quelques heures. C'est pourquoi je pense

qu'elle n'est pas partie de son plein gré. Elle a disparu par... accident. 

— Comment peut-on disparaître par accident? 

— Oh... certaines situations peuvent échapper à notre contrôle. 

Ryder acquiesça avec gravité et elle se demanda s'il songeait aux fois où il avait tué des gens... sans le vouloir. 

— Et vos parents? demanda-t-il après un silence. Pourquoi ne recherchent-ils pas la fillette eux aussi? 

— Grandpa a presque quatre-vingts ans et n'est pas en grande forme. Quant à maman... elle ne se

soucie guère de ses filles. 

— Et votre père? 

— Disparu. Il a quitté notre mère après la naissance de Tansy. Je n'ai aucun souvenir de lui. 

— Si je comprends bien, vous occupez, auprès de votre sœur, la fonction de mère et de père... Cela me

semble bien lourd pour une aussi jeune personne. Mais, au moins, vous connaissez la joie d'aimer et

d'être aimée. Tansy et vous devez former une sacrée paire d'amies. 

— Si l'on veut. Tansy me reproche surtout d'usurper les fonctions de sa mère. Comme si j'étais

responsable de la démission d'Audrey. 

— Qui est Audrey ? 

— Maman. Tansy est son portrait craché. Mêmes yeux verts, mêmes cheveux roux. Et même... 

égoïsme. Maman vit à Santa Fé. C'est pour cela que je suis venue ici, persuadée qu'elle avait tenté de

la rejoindre. Mais j'ai fait chou blanc. Pour ce que j'en sais, elle est peut-être déjà rentrée au ranch. 

— Eh bien alors? Pourquoi n'y pas aller voir? 

Willow se tourna vers Ryder et, inconsciemment, joignit les mains. Qu'il la croie, mon Dieu... Et qu'il

l'aide. Elle en avait assez de se débattre seule dans ce labyrinthe et ne pourrait pas mentir à l'infini. Il fallait que, au moins une fois, elle fasse confiance à quelqu'un. 

— Je... j'ai essayé. Mais la maison n'était pas là. 

— Tansy n'était pas à la maison? 

— Non. C'est la maison qui n'était pas là. 

Ryder soupira. 

— Willow, vous parlez par énigmes. 

— Je sais que cela en a l'air. Mais tout est hélas bien plus simple qu'il n'y paraît. 

— Je ne demande qu'à entendre ces limpides explications. 

— Je comprends votre ironie, Ryder. Je vais tout vous révéler. Mais d'abord, il faut me promettre de

ne pas me faire enfermer dans un asile par le shérif. 

— Pourquoi ferais-je cela, grand Dieu ? 

— Parce que vous allez penser que je suis folle. Folle à lier! 

La main levée, Ryder fit un simulacre de serment. 

— Je jure de ne pas vous faire interner. Parce que je n'ai jamais vu quelqu'un de plus équilibré que

vous, Willow Kane. 

Un lourd poids libéra la poitrine de Willow et elle soupira. 

— Bien. Alors voilà : je viens de... d'ailleurs, Ryder. 

— Oui, je sais. Votre mère est à Santa Fé, mais vous habitez à quelque distance du  pueblo,  vers l'est. 

— Ce n'est pas exactement ce que je voulais dire. Je viens de 1995. L'année 1995. Ma sœur aussi. Elle

a dû souhaiter se retrouver cent ans en arrière pour rejoindre le héros de ses lectures, et a fait un saut dans le passé. Quand je me suis lancée à sa recherche, j'ai prié pour la retrouver. Et j'ai été propulsée en 1885. Grâce, sans doute, à la magie indienne car j'étais devant le  kiva  quand j'ai fait cette prière. 

Ryder tendit la main et la posa tendrement sur la joue de Willow. 

— Seigneur... votre blessure à la tête est bien plus grave que je ne le pensais. A notre première

rencontre vous aviez déjà parlé de cette année 1995. Je croyais que le choc était passé. Mais je suis là, je saurai vous aider à remettre vos idées en place, et... 

— Ryder ! Vous aviez promis ! 

L'énergie et l'autorité du ton de la jeune femme coupèrent l'élan de Ryder. Alors qu'apparemment il se

préparait à la prendre dans ses bras pour la bercer comme un bébé, il se figea et fronça les sourcils. 

— Je vous écoute, affirma-t-il, décidé à aller au bout de cette folie. 

— Que savez-vous des ruines du  pueblo  ? 

— Mesa Milagro? Que des Indiens assiégés par les Espagnols y ont disparu comme par enchantement. 

Soit ils connaissaient un charme, soit un tunnel existe à travers la colline. 

— Non. Les archéologues l'auraient trouvé depuis longtemps. Je pense qu'ils se sont réunis autour du

 kiva  et ont prié leurs dieux qui les ont transportés en un autre lieu, peut-être dans une autre époque. 

C'est ce qui nous est arrivé, à Tansy et à moi. 

— C'est une très belle histoire, Willow, mais... 

Entendant que Ryder venait de reprendre ce ton pétri d'indulgence destiné à calmer son délire, Willow

s'énerva. Ah, il ne la croyait pas! Eh bien, elle allait le convaincre. 

Elle plongea la main dans l'une de ses fontes et en sortit la torche électrique à pile. Lorsqu'il vit surgir sous ses yeux l'objet qui avait servi à l'assommer, Ryder fit un bond en arrière. 

— Restez où vous êtes, bon sang ! Et regardez ! ordonna Willow en dardant la lampe sous son nez. 

— Du calme ! Est-ce que c'est ainsi que vous entendez me remercier? En m'assommant de nouveau? 

Willow laissa retomber sa main. Comprendre les raisons de la réaction de Ryder lui demanda quelques

secondes. 

— Oh, mon Dieu... vous avez cru que... Mais non, Ryder! Je voulais simplement vous montrer un

objet que vous n'avez jamais vu. 

— Oh, si, je l'ai vu. Je l'ai même senti ! 

— Calmez-vous et regardez. 

Elle alluma la torche et la dirigea droit dans les yeux de Ryder. Il cilla puis approcha lentement sa

paume du faisceau. Ses précautions indiquaient qu'il s'attendait à ressentir une brûlure. Lorsqu'il se

rendit compte que la torche ne produisait que de la lumière et pas de chaleur, il fronça les sourcils. Le regard qu'il lança ensuite à Willow trahissait son inquiétude. Elle supposa qu'il n'eût pas fixé une

sorcière autrement. Elle éteignit la lampe et fouilla dans les fontes. Un deuxième exemple ne serait

pas superflu pour le convaincre. 

— Ceci est une montre, dit-elle en lui présentant son chronomètre étanche. Si vous appuyez sur ce

bouton, il s'éclaire. Vous pouvez lire l'heure en pleine nuit. 

— Bon sang... Où avez-vous eu ces... choses? 

— En 1995. D'ailleurs, la montre affiche la date. Vérifiez. 

Il examina longuement le cadran avant de relever la tête. Son expression trahissait le scepticisme. 

Alors Willow eut une illumination. Elle vida ses poches de la monnaie qu'elles contenaient. Pas celle

gagnée au saloon, mais celle qui avait traversé le siècle en même temps qu'elle. 

— Lisez la date de fabrication de ces pièces, Ryder. Et celle de l'émission de ces dollars. 

Elle lança les billets en pluie sur le lit avant de se laisser tomber à côté de Ryder. 

— Je n'en peux plus... j'ai besoin que l'on m'aide, et cette aide ne viendra que si l'on me croit ! 

La voix de Willow s'était brisée sur un tremblement qui se mua en sanglot. Eperdue, elle cacha son

visage entre ses mains, incapable de lutter contre les larmes. Après une hésitation, Ryder la prit dans

ses bras et l'étreignit. 

— Ne pleurez plus, mon amazone. Je suis là. Et... je vous crois. Dieu sait si ce que vous prétendez est

fou. Mais je sens que c'est la vérité. Peut-être m'avez-vous ensorcelé pour réussir à me persuader, moi

l'homme pragmatique s'il en est, je ne sais. Ce que vous affirmez est totalement absurde. Pourtant, le

résultat est là : je vous crois. 

Lentement, Willow leva vers lui son visage qu'un sourire illuminait. Il était si brillant à travers les

larmes qu'il n'eût pas été surpris d'y voir naître un arc-en-ciel. Ses yeux sombres, sous l'écran épais de ses cils, brillaient comme du jais et il se sentit bouleversé. Comme elle était jolie... Ses traits

réguliers, encadrés de cheveux lisses et noirs, évoquaient ceux des madones d'Amérique du Sud, 

souvent typées comme des Indiennes. Il regarda sa bouche en forme de cœur et ne put résister. Il se

pencha sur elle et la prit, doucement d'abord, puis passionnément. Quel bonheur d'embrasser ces

lèvres purpurines au goût de fleur d'oranger! Oh ! il voulait cette femme. Pas pour s'en amuser

quelques heures. Il la voulait à lui... pour toujours. 

Cette révélation le stupéfia. Jamais il n'avait éprouvé un sentiment aussi impérieux. Willow était pour

lui. La vie, à partir de cet instant, perdrait tout intérêt si elle ne restait pas à ses côtés. 

Ne sachant trop comment exprimer ses sentiments, il la serra contre lui comme s'il avait souhaité ne

faire qu'un avec elle, il l'embrassa comme s'il avait voulu la marquer de son empreinte, il la caressa

comme pour lui transmettre un fluide magique qui la lierait à lui à jamais. 

Il percevait les battements du cœur de la jeune femme sous ses doigts glissés sous le chemisier, et il

voulait que ce cœur ne battît que pour lui. Il la sentait réceptive à ses caresses, et se laissait emporter par son désir quand une petite voix s'éleva dans sa conscience : était-ce ainsi que l'on agissait lorsque l'on aimait? Avec aussi peu de scrupules que lors d'étreintes fugitives avec des filles de saloon? 

Willow ne méritait-elle pas autre chose que de faire l'amour sur un mauvais lit, dans une chambre

sordide? 

A son abandon, il se doutait qu'elle ne protesterait pas, qu'il pourrait l'aimer sans rencontrer de

résistance. Mais elle était seule, perdue, et si jeune... si innocente... Il s'en était rendu compte dès le premier baiser. 

Tout son être se révulsait à l'idée que, d'une certaine manière, il abusait d'elle. Oh, il pouvait la séduire sans difficulté. Grâce à son expérience. Mais c'était précisément ce dont il ne voulait pas. Le jour où il ferait l'amour à Willow, ce serait parce qu'il l'aurait aidée à retrouver son chemin. Alors, elle serait en mesure de choisir, et non de subir, même si, en cet instant, elle faisait montre d'un enthousiasme

flatteur et excitant. Il fallait qu'elle vienne à lui, avec un désir égal au sien, un désir issu de l'amour et non de caresses efficaces. 

Alors, avec une infinie douceur, il l'écarta de lui. Il posa un chaste dernier baiser sur son front puis prit ses mains qu'elle avait nouées derrière sa nuque. 

— Willow, qui est-ce qui vous a poussée sous le  kiva,  dans le  pueblo ? Il faut que je comprenne depuis le début. 

— Je pense que le coupable est l'un des trois hommes qui voulaient vous pendre, répondit-elle avec

réticence. 

Il la sentait contrariée. Elle essaya de se rapprocher de lui, mais il se déroba. Cela lui coûta un effort de volonté dont il fut fier. 

— Est-ce que vous avez vu son visage ? reprit-il. 

— Je n'ai rien vu. Mais, d'après ce que l'un d'eux m'a lancé, lorsque je l'ai rencontré au magasin

Whitiker, j'ai cru comprendre que ces trois hommes allaient se venger de moi. Ce que je ne comprends

pas, c'est pourquoi ils m'en veulent au point de vouloir me tuer. 

Ryder soupira. 

— Moi, je le comprends. C'est à cause de Ramona. Sans doute vous demandez-vous qui l'a réellement

tuée, ajouta-t-il d'un air songeur. Vous supposez que ce puisse être moi. 

L'idée qu'elle se défie de lui broyait son cœur, mais il comprenait que des soupçons l'aient traversée. 

Après tout, que savait-elle de Ryder Jones? Elle n'était à Santa Fé que depuis trois jours, mais c'était un délai bien suffisant pour que des ragots soient arrivés à ses oreilles. Et la calomnie laissait toujours des traces... Il la regarda, espérant une dénégation qui ne venait pas. Comment le lui reprocher, alors

que lui-même doutait souvent de lui ? Au cours de sa vie, tant d'épisodes suscitaient ses remords, 

quand il se les remémorait... Son passé était loin d'être limpide. Comment, par conséquent, oser

attendre d'une jeune fille aussi pure que Willow qu'elle lui accordât le bénéfice du doute? 

Décidément, elle avait joué de malchance. Un sort malin l'avait amenée en ce siècle bouillant de

violence, et avait fait en sorte, comme si l'expérience n'était pas en soi assez traumatisante, qu'elle y rencontre Ryder Jones, celui par qui toutes les catastrophes arrivaient-La direction de ses pensées le

surprit soudain. Il se rendait compte que, aussi stupide que cela puisse paraître, il la croyait vraiment ! 

Il avait accepté son conte pour enfant et n'en revenait pas lui-même... 







7. 

Willow percevait les réticences de Ryder. Mais n'était-elle pas, en partie au moins, responsable de la

froideur qui renaissait entre eux après l'étreinte qui, un instant, les avait réunis? Elle aurait dû lui montrer sa confiance, le rassurer. Elle ne s'y était pas résolue. Pourquoi? Elle n'aurait su dire d'où lui venait ce doute terrible qui encombrait son âme. Elle aurait dû lui crier que, pour elle, son innocence

ne faisait pas l'ombre d'un doute. Au lieu de quoi, elle lui demanda d'un ton neutre :

— Que comptez-vous faire? 

Elle luttait contre le désir de se jeter dans ses bras. Pourtant, son attitude, raide et embarrassée, 

semblait le repousser. Bien droite sur le lit, à bonne distance du jeune homme, elle s'efforçait de lire sur son visage. Oui, il allait lui parler de Ramona, et des raisons qui faisaient de lui un suspect... Il aurait à cœur de laver les soupçons qui pesaient sur lui. Des soupçons qu'elle ne partageait pas... ou

plus. 

Mais à quoi bon le lui dire? Dès qu'elle aurait retrouvé Tansy, elles retourneraient dans leur époque, et Ryder Jones ne serait plus qu'un souvenir... un merveilleux souvenir, mais aussi intangible que Wolf

Madrid. 

Aucun futur ne pouvait s'imaginer pour elle au XIXe siècle. Il y avait eu un miracle du temps, mais

elle repartirait au XXe siècle, elle en était certaine, même si elle était incapable de comprendre quand et comment cela se ferait. Ce baiser qu'il lui avait donné, elle devait l'oublier comme si, jamais, il

n'avait existé. L'amour ne traverse pas les époques, quoi que pouvait en rêver sa petite sœur. 

Elle aurait voulu se convaincre que rien de tout cela n'était vrai, mais elle savait que, ce baiser, elle l'avait voulu de toute son âme et de tout son corps. Et qu'elle l'avait reçu. Jamais elle ne se serait

imaginée dévorée de passion et de désir. L'ironie du sort avait voulu qu'elle découvrît la volupté en un temps qui n'était pas le sien et qu'elle dût repartir, rongée de désespoir. 

— Il faut découvrir qui a tué Ramona, dit Ryder, l'arrachant à ses réflexions. 

Ainsi, de manière détournée, il lui affirmait son innocence. Elle y fut sensible et acquiesça. Dans la

mesure où elle pourrait mener l'enquête sur la mort de Ramona et sa recherche de Tansy en même

temps, elle aiderait Ryder. 

— Vous pensez qu'Atchley est le coupable, n'est-ce pas? 

— Oui. Ramona, dont c'était le principal client, s'est disputée avec lui le soir du meurtre. Je les ai vus dans la rue, devant le saloon. Il a porté la main sur elle. 

— Un instant, Ryder. Je comprends mal ce « principal client ». Ramona était-elle une prostituée ? 

— Pas exactement. Elle était fiancée à Miguel Borrego mais n'avait rien contre les dollars d'Atchley. 

En accord sans doute avec Borrego. Je suppose que, lorsqu'ils auraient eu assez d'argent, ils se seraient mariés et installés dans un petit ranch. Ramona essayait par tous les moyens de sortir de sa condition

de petite immigrée mexicaine dans la misère, et usait pour ce faire de son meilleur atout : sa beauté. 

On peut imaginer qu'Atchley, marié à une harpie bien-pensante, est devenu jaloux de Miguel et a tué

Ramona après qu'elle eut refusé de le quitter pour lui. 

— Ou que Miguel en ait eu assez que Ramona accorde ses faveurs au riche Atchley et ait assassiné sa

promise... 

— Je n'avais pas vu les choses sous cet angle, mais c'est une autre possibilité. 

— Il faut néanmoins commencer par chercher ce qui a causé la dispute entre Ramona et Atchley. 

— Oui. Hazel sait peut-être quelque chose qu'elle n'aurait pas dit au shérif. 

— Et peut-être y a-t-il un élément qui nous mettrait sur la voie dans cette chambre même. 

La pièce, si triste et si nue, ne semblait pas devoir receler de secret, mais Willow et Ryder décidèrent pourtant de la fouiller. 

Le premier tiroir de la commode ne révéla que des accessoires de coiffure : barrettes, peignes, 

épingles et foulards multicolores. Le contenu du second amena le rouge aux joues de Ryder, qui

abandonna la fouille à Willow : lingerie et fanfreluches apparurent quand elle y plongea les mains. 

Ces pièces, typiquement victoriennes, lui semblèrent à la fois chastes et coquines, avec leurs rubans

coulissants et leurs dentelles. Elle s'imagina un instant les revêtant et dut tourner le dos à Ryder pour qu'il ne voie pas son embarras. Elle se hâta d'ouvrir le troisième tiroir et en sortit un grand châle de laine tricotée à la facture superbe. Sous le châle, enveloppée dans un carré de soie, reposait un lourd

crucifix et une Bible. 

Apparemment, la Bible avait été souvent lue. Les pages en étaient marquées, certains passages

soulignés et commentés et quelques fleurs séchées déformaient légèrement la reliure. Un vélin plié en

quatre intrigua Willow. Elle l'ouvrit. Il relatait l'historique de la famille de Ramona. 

La Bible avait appartenu à sa mère avant qu'elle ne la remette à Ramona, l'aînée de ses sept enfants, au moment de mourir, plusieurs années plus tôt. Les annotations sur le livre lui-même et sur le vélin

étaient de la même écriture. Mais le dernier paragraphe était d'une écriture différente, petite, serrée. Il rapportait qu'Emilio, le frère de Ramona, était mort six mois auparavant, à Santa Fé. Willow en fit

part à Ryder. 

— Le saviez-vous? demanda-t-elle. 

— Non. Cela correspond au moment où Ramona est arrivée en ville. Pourrait-il y avoir un rapport

avec l'assassinat de Ramona? 

— Il faudrait vérifier les circonstances de son décès. Le shérif pourra nous dire ça. 

Willow jeta un coup d'œil à sa montre. Elle avait le temps de faire un saut au bureau du shérif avant de prendre son travail. 

Elle remit la Bible en place puis s'attacha les cheveux avec la barrette de Tansy. Alors qu'elle les

arrangeait devant le miroir, elle capta le regard de Ryder, vrillé sur elle. 

— Vous devriez vous mettre au lit, remarqua-t-il. Après un coup sur la tête, on n'est jamais assez

prudent. 

— Je vais bien. Cessez de vous inquiéter pour moi et allons-y. 



Le bureau n'était qu'à quelques centaines de mètres du saloon. Au rez-de-chaussée d'un immeuble, il

faisait face, de l'autre côté de la grand-place, au magasin Whitiker. 

Willow y pénétra à la suite de Ryder, songeant qu'elle détenait là la preuve de son innocence : quel

coupable se serait jeté dans la gueule de la justice de son plein gré? 

Landry dormait, confortablement installé dans son fauteuil, les pieds sur le bureau. Dans l'unique

cellule, un prisonnier, allongé sur le banc suspendu par des chaînes, dormait lui aussi. 

Le shérif sursauta lorsque les talons des bottes de Ryder claquèrent sur le sol dallé. 

— Désolé d'interrompre votre sieste, dit le jeune homme en souriant. 

L'autre se leva en grommelant et Willow s'étonna de son apparence inoffensive. Vêtu d'une mauvaise

chemise à carreaux et d'un pantalon élimé, il ressemblait à un garçon de ferme. Willow songea que le

cinéma avait donné une prestance trompeuse aux représentants de la loi. 

Elle le regarda accrocher son étoile à sa poche de poitrine et allumer un petit cigare. Willow nota qu'il en offrait un, signe de leurs bonnes relations, à Ryder. 

— Alors, Jones? lui dit-il, j'ai appris qu'vous aviez eu quelques ennuis, l'autre jour? 

— Précisément, puisque vous en parlez : je pensais que vous arrêteriez les trois salauds qui ont essayé

de me lyncher. 

Le shérif soupira lourdement. 

— J'a été débordé de travail, ces derniers temps. 

De la main, il souleva une pile de dossiers poussiéreux. 

— Vvoyez? ajouta-t-il. De la paperasse, toujours de la paperasse... J'sais plus où donner de la tête. 

— Désolé pour vous, parce que nous allons vous demander, précisément, de faire marcher votre tête. 

Est-ce que le nom d'Emilio Cruz vous rappelle quelque chose? Il est mort ici il y a six mois. 

Le représentant de la loi se gratta longuement le crâne avant de répondre. 

— Cruz... Cruz... ouais, ça m'dit quelque chose. Ah, ça y est ! Il faisait partie de ce gang qui dévalisait les banques. Il s'est fait descendre. 

— Lors d'une attaque? 

— Non. Il s'était fait la malle, mais Wolf lui a couru après. 

— Wolf Madrid? intervint Willow, le chasseur de primes ? 

— Lui-même. La tête de Cruz était mise à prix pour un joli paquet. Et comme Wolf est le meilleur

limier du Nouveau-Mexique, le Cruz, l'est pas allé bien loin... 

— Ainsi, Madrid l'a tué. 

— Non. Il l'a ramené vivant. Mais quand Cruz a été dans ce bureau, il m'a collé un coup de poing et

joué la fille de l'air. Alors j'ai sorti mon 38 pour essayer de le stopper. Mais il a couru si vite que j'ai même pas eu le temps d'tirer. C'est quelques jours plus tard qu'on l’a trouvé mort dans une ruelle. 

Quelqu'un lui a réglé son compte, on n'a jamais su qui. Madrid était désolé. Il aime mieux ramener les

gens vifs que morts. Pour le consoler, j'lui ai quand même payé la récompense. Comme ça, tout était

bien qui finissait bien ! 

Le shérif partit d'un grand rire que ni Ryder ni Willow ne partagèrent. Devant leur silence, Landry

s'arrêta net après quelques éclats. 

— Saviez-vous qu'Emilio Cruz et Ramona étaient frère et sœur? reprit Ryder. 

Landry ne répondit pas : toute son attention semblait absorbée par le spectacle de la place, de l'autre

côté de la vitre. 

— Ces Whitiker, ils m'rendent chèvre, lâcha-t-il finalement. 

— Pardon? 

— Whitiker et sa bonn'femme. Depuis qu'ils ont acheté le magasin, l'automne dernier, ils sont sur mon

dos. Ils veulent qu'je débarrasse la ville de tout c'qui est pas grenouille de bénitier. Ils veulent qu'on puisse dormir sans avoir à fermer les portes à clé! Non, mais, j'vous demande un peu c'qu'ils sont

venus se perdre dans l'Ouest! Ils auraient mieux fait de rester dans le Kansas. 

Ryder fronça les sourcils. Que les Whitiker demandent une ville en paix et des citoyens respectueux

des lois aurait dû, en effet, être la finalité de la fonction de Landry. 

Persuadée que le shérif ne leur apprendrait rien, Willow chuchota à l'oreille de Ryder :

— Inutile de perdre davantage de temps avec lui. Partons. 

Ryder acquiesça mais posa néanmoins une dernière question. 

— Les Whitiker, pourquoi ont-ils quitté le Kansas? 

— Parce que leur fils unique était mort. Ils ne pouvaient plus supporter le coin. Ça leur rappelait trop de souvenirs, qu'ils disent. 

Ryder prit Willow par la main et ils sortirent du bureau sur un bref au revoir. Lorsqu'ils furent sur le trottoir, la jeune femme aperçut, traversant le jardin public, Velma et Titus Whitiker. Des paniers de

pique-nique sous le bras, ils discutaient avec Cal Atchley. Cette amitié entre les deux commerçants à

la morale rigide et le rancher plutôt louche étonnait Willow. Peut-être trouvait-elle sa source dans les parties de poker auxquelles Atchley et Titus participaient. 

Apparemment, Ryder avait lui aussi remarqué le trio car il fit contourner la place à Willow d'une

légère traction sur la main, de manière à éviter les Whitiker et leur déplaisant ami. Us s'engagèrent

dans la rue du saloon. 

— Connaissez-vous ce Wolf Madrid? demanda le jeune homme alors que l'enseigne du saloon était

déjà en vue. 

— J'avais entendu parler de lui, puis je l'ai rencontré dans le magasin des Whitiker. 

— Vous aviez entendu parler de lui... dans votre XXe siècle, je suppose. Etonnant, si l'on considère

que c'est un chasseur de primes, donc a priori pas le genre de personne que fréquente une jeune fille de bonne famille. 

— Ma sœur Tansy est une fan de cet homme. Il est devenu le héros d'une série de livres. 

Ryder s'immobilisa au milieu de la rue. 

— Quoi ? La notoriété de cette vermine a traversé le temps ? Et on a fait de lui un héros ? Je n'en crois pas mes oreilles ! 

— Je suppose que ses exactions ont été gommées, et que l'auteur a fait de lui un personnage

sympathique. A vrai dire, je n'en sais que ce que Tansy m'a raconté. Je n'ai lu aucun de ces bouquins. 

Mais le vrai Wolf Madrid ne me paraît pas être si mauvais homme que vous le suggérez. 

Secouant la tête d'un air navré, Ryder reprit sa marche sans répondre et Willow lui emboîta le pas. A

l'instant où ils passaient devant une porte cochère, elle remarqua un homme assis dans l'embrasure. 

Elle ralentit son pas, de manière à avoir le temps de le dévisager : cet homme, elle le connaissait. Ses origines indiennes marquaient son visage aux traits aigus et il était chaussé de mocassins. 

Elle hésita, tentée de s'approcher, puis se ravisa : elle ne parvenait pas à se rappeler où elle l'avait vu avant ce soir. Après quelques pas, elle se retourna, mais il avait disparu. Elle rejoignit Ryder devant la porte du saloon, la sensation d'avoir commis une erreur lui trottant dans la tête. 

— J'ai à faire de l'autre côté de ta ville, vers Burro Alley, annonça son compagnon. Je vous laisse à

votre travail. J'en profiterai pour demander si personne n'a vu Tansy. Je vous retrouverai ici dans la

soirée. 

Willow acquiesça en frissonnant : elle connaissait suffisamment l'histoire de Santa Fé pour souhaiter

que Tansy ne se soit pas aventurée dans Burro Alley, quartier chaud de la ville au temps des pionniers. 

La main sur la poignée de la porte, elle regarda Ryder s'éloigner. Elle se sentait soudain très triste et aurait bien voulu être certaine que le départ de Ryder n'était pas responsable de sa mélancolie. 



— Pourquoi vous et moi n'irions-nous pas faire un petit tour quelque part? s'enquit Farley Garnett, une

expression matoise sur son visage de play-boy. 

Willow soupira d'exaspération. Depuis le début de la soirée, Garnett réitérait sa proposition sans se

laisser décourager par ses refus successifs. Elle se réfugia derrière le bar, laissant Garnett près de la table de poker où Titus et Atchley disputaient une partie acharnée. Elle avait remarqué une certaine

froideur entre les deux hommes. A plusieurs reprises, Titus s'était retiré de la partie, pour s'asseoir à l'écart. S'étaient-ils disputés? Ou bien s'efforçaient-ils de dissimuler, en public, leur amitié? 

— Etes-vous certaine que vous ne refusez pas ma proposition parce que vous n'avez d'yeux que pour

Ryder Jones ? 

Encore Garnett, plus pressant que jamais ! Et indiscret de surcroît! 

— Cela ne vous regarde pas ! Et de toute façon, Ryder ne me fait pas la cour! rétorqua Willow d'un

ton courroucé. 

— Ah bon? Je ne vous ai pourtant pas vue avec un autre homme. Vous semblez apprécier sa

compagnie... en tous lieux. 

Willow haussa les sourcils d'étonnement. Comment Garnett savait-il que Ryder et elle s'étaient

rencontrés ailleurs qu'au saloon? Elle songea brièvement à l'homme, qui galopait derrière elle

lorsqu'elle s'était rendue au  pue-blo.  Non ! Pourquoi suspecter Garnett? Rien ne le reliait à la pendaison interrompue, donc à Atchley. 

— Nous ne sommes qu'amis, affirma-t-elle. 


Garnett posa la main sur le bras de Willow et approcha son visage du sien. Elle y vit une expression

soucieuse. 

— Ne fréquentez pas trop Ryder Jones, fillette. Il est dangereux. Songez à ce qui est arrivé à Ramona. 

Willow libéra son bras d'un mouvement vif. 

— Ryder n'est pour rien dans cette navrante histoire! 

— Qu'il dit. 

Un désagréable frisson courut le long de l'échiné de Willow. Elle aurait voulu s'éloigner, se faire

sourde aux insinuations de Garnett, mais la sensation qu'elle devait l'écouter la cloua sur place. 

— Vous pensez qu'il l'a tuée? demanda-t-elle d'une voix enrouée. 

— C'est moi qui ai reconnu les jetons que Ramona serrait dans sa main. 

Willow sentit son malaise céder : ces jetons ne représentaient aucune preuve. Oui, ils appartenaient à

Ryder. Et alors? Elle aurait pu s'en emparer n'importe quand. 

Comme s'il avait deviné ses pensées, Garnett lança :

— Ryder ne quitte jamais ses jetons des yeux. Pour que Ramona les ait, il a fallu qu'il les lui donne. 

Willow secoua la tête. Atchley pouvait fort bien avoir dérobé les jetons à Ryder pour les glisser dans

la main de Ramona après l'avoir tuée, de façon à le faire accuser. 

Elle retournait cette hypothèse dans son esprit quand Ryder entra dans le saloon. Aussitôt, elle

éprouva un infini soulagement. Elle le vit se diriger droit vers la table de poker. Qu'il ne l'ait pas

cherchée du regard la déçut mais elle n'osa pas aller au-devant de lui. 

Il s'assit en face d'Atchley et posa sur le tapis vert une poignée de jetons d'argent. Ses jetons. Puis il donna au responsable de table l'équivalent en billets de banque. Des cartes lui furent distribuées et il les tapota longuement du bout de l'ongle avant de lancer son premier coup, sous les yeux consternés de

Willow. 

Pourquoi ne lui avait-il pas souri ? ou jeté un regard de connivence? ou encore, fait un petit signe? Le cœur rongé de chagrin, elle se crut devenue invisible à ses yeux. 



Et les heures passèrent. La partie s'éternisait. Ryder gagna quelques coups, en perdit d'autres, mais à

aucun instant il ne se tourna vers Willow. Il semblait n'avoir d'intérêt que pour Titus et Atchley. Il les fixait comme si sa vie dépendait de cette partie de poker. 

La jeune femme tombait de sommeil, aussi poussa-t-elle un soupir de soulagement en entendant Hazel

lancer :

— Messieurs, on ferme dans dix minutes. 

Les joueurs hochèrent la tête, puis commencèrent à changer leurs jetons contre de l'argent. Ryder

rangea ses gains dans sa poche de poitrine, puis se leva et mit son chapeau. Allait-il s'en aller comme

il était arrivé, sans un regard et sans un mot? 

Le cœur battant, Willow le vit enfiler sa veste avant de se diriger vers elle. 

— Accompagnez-moi dans l'un des salons privés, dit-il. 

Son expression impénétrable inquiéta Willow, mais elle se rassura en se disant qu'il fallait qu'elle voie un bon signe dans le fait qu'il cherchait sa compagnie. Et tant pis si les consommateurs encore

présents glosaient sur son empressement à le suivre dans l'un de ces salons tapissés de velours

cramoisi, aux sofas accueillants. Après tout, pourquoi se soucier de sa réputation dans une ville qu'elle quitterait dans les heures à venir"? 

Elle monta donc à l'étage à la suite de Ryder. Quand il ferma la porte derrière elle, elle se sentit

oppressée. 

— Avez-vous découvert quelque chose? demanda-t-elle en s'efforçant de calmer les battements de son

cœur. 

— Oui. Un élément qui démolit toute votre histoire. 

— Quoi ! 

— J'ai rencontré quelqu'un qui a vu Tansy. La description correspond exactement à celle de votre

sœur. Mais il affirme ne l'avoir pas vue depuis des mois. 

Willow se laissa tomber sur le canapé aux coussins rebondis décorés de glands dorés. 

— Des mois ? Je ne comprends pas. Se pourrait-il que Tansy ait traversé le passé pour arriver dans

une autre année que moi? Ou un autre mois? 

— Je n'en sais rien. Mais ce que je sais, c'est que cette jeune personne se fait appeler Audrey Kane. 

— Quoi ? Mais Audrey Kane est ma mère ! Tansy se servirait de son prénom? Dans quel but? 

A l'instant où Willow posait cette question, lui vint à l'esprit l'hypothèse folle que leur mère pût avoir rejoint le XIXe siècle elle aussi. 

De longues minutes s'écoulèrent, au cours desquelles Ryder scruta le visage de Willow. Peu à peu, une

certitude se fit en lui : l'étonnement de Willow était sincère. Et il en vint à la même conclusion qu'elle

: si la magie indienne existait vraiment, Audrey avait voyagé dans le temps, bien avant ses filles. 

— Je crois..., dit Willow avec lenteur, que maman a toujours fait des allers-retours entre notre monde

et le vôtre. Si, bien sûr, une telle absurdité est possible. Ça expliquerait... Elle a dû commencer ces

incursions dans le passé quand elle était adolescente, et je me demande si Grandpa ne le savait pas. 

Cela rendrait plus logique le fait qu'il ait si facilement accepté les fugues de sa fille. Il ne pouvait pas lutter contre la fascination de tels voyages. Et c'est aussi pourquoi il se mettait en colère quand Tansy disparaissait, ne serait-ce qu'une heure. Il avait peur qu'elle n'ait, elle aussi, découvert le secret des voyages dans le passé. 

— Oui, mais cela indique que votre mère sait comment se déplacer d'un siècle à l'autre. Autrement dit, 

elle pourrait vous apprendre comment rentrer chez vous. 

Donner cette information coûtait à Ryder. Si Willow découvrait le moyen de repartir chez elle, il la

perdrait, et c'était là une éventualité qui le mettait au supplice. 

— Je vous ai fourni là matière à réflexion, n'est-ce pas? murmura-t-il. 

— Pour le moment, la vie agitée de ma mère n'est pas mon sujet d'intérêt, rétorqua Willow. Ce que je

veux avant tout, c'est retrouver Tansy. 

— Je vous y aiderai. 

Le regard de Willow s'alluma d'une lueur de bonheur. 

— Et moi, je vous aiderai à vous blanchir des accusations qui pèsent sur vous. 

— Ces accusations sont sans importance, Willow. Je m'en débrouillerai. 

— Peut-être. Mais  vous,  vous avez de l'importance pour moi. 

Stupéfaite par sa propre audace, Willow scruta l'expression de Ryder : allait-il être choqué? Non. Il

semblait... heureux. 

C'est alors que Willow se rendit compte que, jusqu'à cet instant, elle n'avait jamais vu Ryder sourire

vraiment. 

Il ironisait sans cesse, affichait une désarmante décontraction, un fatalisme cynique, mais jamais de la joie. Qu'elle eût réussi à susciter en lui un tel sentiment la comblait de bonheur. 

Il s'assit à côté d'elle et la prit dans ses bras. Elle s'y lova en soupirant et il se crut perdu. Mon Dieu... 

il ne réussirait pas à dominer son désir, si elle faisait montre d'un tel bonheur. 

Si. Il y réussirait. Parce qu'au fond de lui, il était homme d'honneur. Il ne lui ferait pas l'amour. Il la respecterait. Mais cela n'empêchait pas qu'il l'embrasse. Ainsi, lorsqu'elle serait partie, il garderait sur ses lèvres le goût du paradis perdu. 

Il prit sa bouche et refréna le violent désir qui le taraudait. Il se contraignit à un baiser tendre et doux, exigeant de ses mains qu'elles se cantonnent à la longue chevelure lisse et sombre. 

Ce baiser le laissa le souffle court et le cœur en émoi. La saveur délicate de ses lèvres l'attirait comme une fleur appelle une abeille, mais il résista. 

— Nous devrions nous concentrer sur Tansy, fit-il d'une voix enrouée d'émotion. 

— Et sur l'assassin de Ramona. 

— Vous avez si peu de temps devant vous... ne vaudrait-il pas mieux ne s'occuper que de votre sœur? 

— Nous mêlerons les deux enquêtes. Et je resterai le temps qu'il faudra pour les résoudre. Après tout, 

je suis concernée : à cause de ce dont on vous accuse, j'ai été attaquée. Et vous m'avez sauvée. 

D'ailleurs, nous avons une piste. 

— Laquelle? 

— Le cheval au fer abîmé. Il a bien falli qu'il soit changé. Combien y a-t-il de maréchaux-ferrants à

Santa Fé? 

— Pas beaucoup. La plupart des gens ferrent eux-mêmes leurs chevaux dans les ranches. 

— Eh bien ! espérons que notre tueur ne travaille pas dans un ranch et qu'il est allé tout simplement en ville. 

— Nous nous occuperons de ça demain matin. En attendant, allez dormir, petite amazone. 

Bien sûr, il rêvait qu'elle dormît dans ses bras. Mais il se leva et ouvrit la porte du salon. 

— Rejoignez votre chambre, Willow. 

Il avait envie d'ajouter « avant que je ne change d'avis », mais s'abstint. Elle avait besoin de repos et, si elle restait avec lui, il ne lui laisserait pas une seconde de sommeil... 

Et puis le destin avait décidé que Willow Kane appartiendrait à un autre homme que lui, un homme de

son siècle qu'elle ne connaissait pas encore, mais qui l'attendait quelque part, de l'autre côté du

miroir... 
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— Il est impossible que personne ne l'ait vue! s'exclama Willow, découragée, alors qu'ils rentraient au

saloon après une journée entière à arpenter les rues de Santa Fé à la recherche de Tansy. 

Elle se sentait d'autant plus désolée qu'ils avaient également visité tous les ateliers de maréchaux-

ferrants, en pure perte : aucun d'eux n'avait récemment remplacé de fer cassé. 

L'épuisement gagnait peu à peu du terrain. La nuit précédente, les questions l'avaient gardée éveillée

très tard. Où était Tansy, et Audrey... et comment rentrerait-elle chez elle? Cette histoire n'était-elle pas simplement un cauchemar dont elle se réveillerait bientôt? Toutes ces interrogations avaient dansé

une folle sarabande dans son esprit jusqu'à ce qu'elle s'enfonce dans un lourd sommeil agité. 

Lorsqu'elle s'était réveillée, la bouche pâteuse, le soleil se levait à peine et elle s'était mise aussitôt à ressasser les mystères entourant la vie d'Audrey. Se pouvait-il qu'elle ait rencontré le père de Tansy et de Willow dans le passé? Cela pourrait expliquer que ses filles ne l'aient jamais connu. L'homme

vivait peut-être dans la Santa Fé d'aujourd'hui, et elle venait régulièrement le rejoindre... 

Willow avait frappé son matelas d'exaspération. Voilà que, maintenant, en sus de chercher sa mère et

sa sœur, elle allait peut-être, si son hypothèse était exacte, devoir se mettre en quête de son père ! Elle qui haïssait les secrets et les mensonges, elle baignait dans une atmosphère si glauque qu'elle en avait la nausée. Et tout cela, par la faute de sa mère. 

Ryder la fit revenir à elle en lui posant la main sur l'épaule et déclara :

— Nous avons oublié la forge de Jacob Hansen. Allons-y, si cela ne donne rien, nous n'aurons aucun

regret. 

Après quelques minutes de marche, ils pénétrèrent dans la forge, située au fond d'une impasse. Un

homme aussi grand et solide qu'un Viking frappait sur une enclume avec une énergie stupéfiante. Un

grand tablier de cuir le protégeait des étincelles pendant qu'il formait un fer à cheval. Willow profita de l'instant où il retournait le fer pour demander :

— Pourrions-nous prendre quelques minutes de votre temps, monsieur? 

— Je vous écoute, répondit le forgeron sans interrompre son ouvrage. 

— Est-ce que quelqu'un vous a amené un cheval, hier? Un cheval dont un fer aurait été à demi brisé? 

L'homme laissa retomber son marteau dans un fracas de métal avant de lever les yeux sur Willow. 

— Ouais. Le cheval avait perdu son fer en ville. 

— Qui était le cavalier? 

Voyant le visage du forgeron se fermer, Willow précisa :

— C'est une question de vie ou de mort. Ma petite sœur qui a disparu et... 

— Ah ! Je n'aime pas savoir des fillettes en difficulté. 

Le cheval venait de chez Miguel Borrego. Il gère une écurie à l'entrée de Santa Fé. Mais cela ne

signifie pas que le cheval lui appartenait. Ce pouvait être celui de l'un de ses clients. 

Tremblante d'excitation, Willow remercia l'homme avant d'entraîner Ryder hors de la forge. 

— Borrego. Qui s'en serait douté? chuchota-t-elle alors qu'ils rejoignaient la rué. 

— Du calme, Willow. N'importe qui peut avoir emprunté le cheval chez Borrego. 

— A nous de découvrir si tel est le cas. 

— Je m'en occuperai ce soir. Pendant que Miguel jouera de la guitare au saloon, j'irai jeter un coup

d'œil à son écurie. Je verrai quel cheval a un nouveau fer. Ensuite, je n'aurai plus qu'à lui demander

lequel est son propre cheval. Et nous additionnerons deux et deux. 



Ce soir-là, Miguel Borrego ne se montra pas au saloon. Willow interrogea Benita, mais la danseuse de

flamenco affirma ne pas savoir où il se trouvait. Elle pesta contre l'annulation de son numéro, à cause, disait-elle, de ce bon à rien. Le pianiste ne pouvait remplacer un guitariste et Hazel ne la payerait pas. 

Willow travailla sans relâche jusqu'à près de minuit pendant que Ryder faisait durer une bière au bar. 

Lorsqu'elle put se ménager une pause, elle s'approcha de lui. 

— Alors? chuchota-t-elle, comptes-tu toujours aller à l'écurie vérifier les sabots des chevaux? 

— Cela me semble difficile, avec Borrego qui se balade dans la nature. J'entendais procéder à cette

inspection pendant qu'il serait coincé ici. 

Benita, qui s'était décidée à exécuter une danse sans musique, avec le seul accompagnement des

castagnettes et de ses coups de talon, descendit de la scène à cet instant et vint les rejoindre. Elle

affichait une mine sombre. Willow hasarda un sourire aimable en direction de la danseuse. Si elle

gagnait sa sympathie, peut-être apprendrait-elle quelque chose. 

— Tu semblés contrariée, Benita. Veux-tu que je t'offre une limonade? 

— Un whisky, plutôt ! 

Elle l'avala d'un trait puis posa sèchement le verre sur le bar. 

— Maudit Miguel ! lança-t-elle. Qu'il aille au diable ! Je vais me trouver un autre accompagnateur. 

Willow posa une main amicale sur le bras de la danseuse. 

— Ne t'énerve pas, Benita. Il doit avoir une excellente raison de t'avoir posé un lapin. Je suis certaine qu'il tient trop à toi pour t'avoit laissée tomber comme ça. 

Le visage de Benita s'éclaira brièvement. 

— Il tient à moi ? Tu crois ? 

— J'en suis sûre. Cela se lit dans ses yeux. 

— Je ne sais pas. Je pensais qu'après ce qui était arrivé à Ramona... 

— Oui? Que veux-tu dire, Benita? 

— Rien. 

— Parle, Benita. Je sens que tu es tracassée. Tu te sentiras mieux après. C'est à cause de Miguel et de

Ramona, n'est-ce pas? Tu penses qu'il l'aimait et n'arrive pas à l'oublier. 

Benita vrilla un regard aigu dans celui de Willow. Elle garda le silence quelques secondes avant de

pousser un profond soupir. 

— Ouais, c'est ça. Cette traînée ne méritait pas son amour. Il l'avait mise sur un piédestal, comme si

elle valait mieux que moi ou les autres filles. Alors qu'elle avait un tiroir-caisse à la place du cœur! 

Elle amenait des types dans sa chambre et... 

— Des... hommes? J'avais entendu dire qu'elle n'en recevait qu'un. 

— Oui, un, admit Benita à contrecœur. 

— Etait-ce Ryder? 

— Ryder? Oh, non ! Ryder est trop malin pour succomber au charme à quatre sous d'une Ramona. 

Mais ce n'est pas le cas de Cal Atchley, ni celui de Titus Whitiker. 

— Si j'étais toi, Benita, je ne déblatérerais pas sur des clients qui laissent d'aussi gros pourboires ! 

Hazel venait de s'approcher à F insu des deux femmes et elles avaient sursauté. 

— J'expliquais seulement à Willow ce que je pensais de Ramona, protesta Benita avant de s'éclipser. 

Restée seule avec sa patronne, Willow tenta de pousser son avantage. 

— J'ai l'impression qu'entre Ramona et Benita, ce n'était pas la grande amitié, remarqua-t-elle. 

— En effet. Elles étaient rivales dans tous les domaines. Elles dansaient toutes les deux, et c'était à

celle qui raflerait le plus de pourboires. Et puis, elles se mouraient d'amour pour Miguel Borrego. 

Elles se sont même battues, il y a quelques semaines. A coups d'ongles et de cheveux arrachés. Benita

a même menacé sa rivale d'un couteau. 

— L'a-t-elle blessée? 

— Pas cette fois-là, non. 

— Que voulez-vous dire? 

Hazel plissa les yeux. Willow comprit qu'elle se demandait si elle devait poursuivre ou non ses

explications. Apparemment, elle opta pour l'affirmative, puisqu'elle poursuivit :

— Tu sais comment Ramona est morte, n'est-ce pas? 

— Non. Je ne suis au courant que de l'histoire des jetons de Ryder trouvés dans sa main. 

— Eh bien ! sache qu'elle a été poignardée. 

Sur ces mots, Hazel rejoignit sa caisse, laissant Willow songeuse. Ainsi, Benita avait d'excellentes

raisons d'assassiner Ramona. 

Mentalement, elle l'ajouta à la liste des suspects. 



Un peu plus tard dans la soirée, alors qu'Hazel annonçait la fermeture, Willow fit part de ses soupçons

à Ryder, qui admit que Benita faisait effectivement une parfaite suspecte. 

— Et Miguel? J'ai vu que vous n'aviez pas quitté le saloon de la soirée. Vous n'êtes donc pas allé à

l'écurie? 

— Non. J'attendais que vous ayez fini votre travail pour vous emprunter cette... incroyable lampe. 

— Je vais faire mieux que ça : je vais vous accompagner. Laissez-moi deux minutes : le temps

d'enfiler mes vêtements d'homme. 

Dans sa chambre, elle glissa la torche dans la ceinture de son jean et la dissimula sous sa veste, puis

elle rejoignit Ryder qui l'attendait dans la rue. 

— Je n'aurais jamais dû accepter que vous m'accompagniez, grommela-t-il alors qu'ils s'enfonçaient

dans la nuit. 

— Nous formons une équipe, monsieur Ryder Jones, que cela vous plaise ou non. 

Même à cette heure tardive, la rue grouillait de monde. Toute la faune interlope de la région semblait

s'être donné rendez-vous dans le coin et Willow frissonna à la pensée que Tansy s'était peut-être

risquée dans ce secteur. 

A la sortie de la ville, ils s'approchèrent à pas de loups de l'écurie de Borrego. 

— Attendez-moi ici pendant que je me glisse à l'intérieur, intima Ryder en tendant la main pour qu'-

elle y mît la torche. Si tout est tranquille, je vous appellerai et vous inspecterez les sabots des chevaux pendant que je ferai le guet. D'accord? 

— Pourquoi ne me faites-vous pas confiance pour surveiller? 

— Parce que je suis tout de même un peu plus costaud que vous ! En cas de rencontré imprévue, 

j'affronterai mieux un adversaire ! De plus, je suis armé. 

Il souleva sa veste et Willow découvrit la crosse d'un revolver dépassant d'une poche intérieure. 

— D'accord. J'attendrai que vous me fassiez signe. 

Ryder se glissa à l'intérieur de l'écurie après en avoir entrouvert la porte à double battant. Qu'elle ne fût pas fermée à clé étonna Willow. Peut-être Borrego avait-il dû quitter les lieux précipitamment? 

Elle entendait Ryder appeler Manuel, comme s'il avait pensé que l'homme, étant endormi, méritait un

réveil en douceur. 

Quelques instants plus tard, il réapparut dans l'interstice. 

— Tu peux y aller, la voie est libre. 

Willow récupéra sa torche et entra dans l'écurie. Elle retrouva avec plaisir le parfum du foin mêlé à

l'odeur puissante des chevaux. II lui semblait qu'elle n'était pas entrée dans une écurie depuis des

siècles alors qu'elle avait quitté le ranch Milagro... elle ne savait plus très bien. Elle se hâta de chasser sa tristesse en s'attelàht à sa tâche. 

Prenant bien garde de ne pas aveugler les chevaux, de crainte de les affoler, elle passa d'une stalle à

l'autre. Elle faisait lever les pattes des bêtes une à une avec des gestes doux et des petits sons

apaisants. Elle examina ainsi, sans résultat, une douzaine de chevaux avant de passer aux stalles

situées de l'autre côté de l'allée. Soit les fers étaient tout neufs, soit tout vieux et écornés, mais aucun sabot n'arborait trois fers anciens et un flambant neuf. Elle arriva au palomino de Ryder, qu'elle

reconnut à sa robe tachetée et hésita avant de se pencher sur lui. Qu'allait-elle découvrir? Un reliquat de ses anciens soupçons venait de se manifester à son esprit et elle sentit son cœur s'emballer. 

Mais les quatre fers étaient parfaits quoiqu'un peu anciens. 

Elle jeta un coup d'œil au cadran lumineux de sa montre. Bon sang, cela faisait déjà quinze minutes

qu'elle était là! Un bon détective ne se devait-il pas d'agir avec célérité? Oui, mais elle n'était qu'un détective-amateur. 

Depuis son arrivée dans le passé, sa vie avait pris un tournant bien plus passionnant que lorsqu'elle

était au ranch, occupée de l'aube au crépuscule à amener du bétail d'un corral à l'autre. Oui, mais

c'était là-bas sa vraie vie. Et elle y retournerait aussitôt Tansy retrouvée. 

Le hululement d'une chouette la ramena au présent. Plus que trois stalles à inspecter. Elle éclaira les

pattes d'un grand cheval bai et en souleva une. Un fer usé. Et encore un autre. Et... Mon Dieu... mais

celui-ci semblait neuf. Le métal brillait encore et les ciselures des têtes de clous étaient intactes ! 

Le cœur battant, elle se préparait à regarder la quatrième patte quand une main se plaqua sur sa bouche

en même temps qu'on la jetait au sol. Du corps qui la maintenait dans la paille émanait une chaleur qui

lui parut familière. 

Ryder ! Elle aurait identifié entre mille son parfum de tabac blond. Et le trouble que lui procurait son étreinte. 

— Pas de bruit, lui chuchota-t-il à l'oreille. 

Willow comprit aussitôt en entendant un pas. Quelqu'un venait d'entrer dans l'écurie. Et il était trop

tard pour espérer fuir. 

L'intrus s'approchait. Il tenait une lanterne à la main et marmonnait comme un homme ivre. Willow

perçut quelques mots d'espagnol. Borrego? 

— Madré de Dios, où est-ce que j'ai laissé cette satanée bouteille? s'écria-t-il soudain. 

Willow se rappela la bouteille de whisky qu'elle avait remarquée, posée dans la stalle à côté de celle

de Tequila. S'il venait jusque-là, Ryder et elle étaient faits! Elle se contorsionna pour se libérer de son emprise : si elle était libre de ses mouvements, elle pourrait passer d'une stalle à l'autre en rampant

sous les Cloisons de séparation : elles s'arrêtaient à cinquante centimètres du sol. Même. Ryder

réussirait à se glisser dessous. Mais le jeune homme ne parut pas comprendre son intention, car il ne

roula pas sur le côté comme elle l'avait espéré. Au contraire, il alourdit le poids de son corps en

cessant de prendre appui sur un coude et Willow sentit un étrange picotement dans le creux de

l'estomac. 

Qu'il pèse sur elle la troublait tant qu'elle en oublia presque la menace que représentait Borrego. Et

lorsqu'elle sentit les hanches de Ryder bouger contre les siennes, elle se pétrifia, le souffle coupé par les sensations que ce mouvement suscitait en elle. 

— Ah, enfin te voilà ! 

Son sang se glaça : Miguel allait s'avancer jusqu'à eux ! 

Mais, apparemment, il n'avait d'yeux que pour sa bouteille, car il la ramassa et fit demi-tour. Elle

entendit ses pas décroître, la porte de l'écurie grincer, puis le son d'un corps qui se laisse tomber par terre. Borrego semblait avoir décidé de s'asseoir à l'extérieur pour y siroter son whisky. 

Maintenant, elle pouvait reprendre une respiration normale. 

A condition que Ryder se relève, ce qui ne paraissait pas être en bonne voie. Au contraire, il se pencha vers son visage et chercha sa bouche. Mais elle se détourna et il ne rencontra que sa joue : son trouble était trop grand et le danger trop proche pour qu'elle s'abandonne. 

Il se figea, probablement en proie à un combat intérieur, puis renonça. Willow le sentit s'écarter d'elle et elle en profita pour se relever d'un bond. Son corps protestait, soudain douloureux, mais elle se

refusa à y prêter attention. Elle dissimula son émotion sous une feinte colère. 

— Et alors? Je croyais que vous me préviendriez si quelqu'un approchait! 

— Je l'ai fait! J'ai poussé un hululement, mais vous n'avez rien entendu ! 

— Oh... je pensais qu'il s'agissait d'une chouette. 

Ryder leva les yeux au ciel. 

— Une chouette... je n'en crois pas mes oreilles ! Souhaitiez-vous que je siffle les premières mesures

du psaume 42 ? 

Willow haussa les épaules, affectant le mépris, puis termina son inspection. 

— On a gagné ! s'exclama-t-elle aussi fort que les circonstances le lui permettaient. 

Ryder se pencha sur l'animal et   vérifia. 

— Exact. Reste à savoir à qui appartient cette bête. 

Il prit la torche des mains de Willow et amena le faisceau sur le licol du cheval. L'animal releva la

tête, contrarié par la lumière, mais Willow le calma d'une caresse sur les naseaux pendant que Ryder

saisissait une petite plaque de métal accrochée au fil de cuir. 

— Regardez ! T.W. 

— Autrement dit, Titus Whitiker. 

— Je n'y comprends rien, fit Ryder en laissant retomber la lampe. Qu'est-ce que Whitiker peut bien

avoir contre vous pour vous avoir jetée dans la caverne sous le  kiva  ? 

— Le lendemain du jour où je suis venue à votre secours, j'étais dans son magasin. Je bavardais avec

sa femme, Velma. Et lui, avec l'un de vos bourreaux. Le type m'a reconnue et m'a menacée. Quant à

Titus, il s'est mis en colère, m'a reproché d'entraver la justice, et m'a fichue hors de son établissement, malgré l'intervention de Velma. Il pense que vous êtes coupable du meurtre de Ramona. 

— C'est une histoire de fous ! Whitiker joue avec moi au poker quasiment tous les soirs, et il ne m'a

jamais rien reproché ! 

— Apparemment, c'est un hypocrite. Rappelez-vous ce qu'a raconté le shérif Landry : que les Whitiker

le tannaient pour qu'il nettoie la ville de ses mauvais éléments. Titus doit être un puritain qui exige

que justice soit faite. Une justice selon ses propres critères. 

— Un puritain ne joue pas de l'argent aux cartes, Willow. Je suis sûr que les motifs de Whitiker sont

d'un autre ordre que moral. 

Willow se souvint tout à coup des réflexions de Benita, concernant les rapports pour le moins troubles

qu'entretenait Ramona avec Titus, ainsi qu'avec Atchley. Elle en fit part à Ryder, qui secoua la tête. 

— Je n'en crois pas un mot. Si Ramona avait été la petite amie de Titus ou de Cal, je l'aurais

remarqué. Non, il doit y avoir autre chose. Je serais même tenté de penser que Titus n'est pour rien

dans tout ça et que le coupable est Borrego : après tout, il a accès à tous les chevaux dont il a la garde, y compris Tequila. Il pourrait très bien avoir emprunté le cheval de Titus et vous avoir poursuivie

jusqu'au  pueblo. 

— C'est une hypothèse à retenir, j'en conviens. 

— Elle s'éclaircira peut-être à la lumière du jour. Rentrons. Il faut dormir. 

Ryder s'avança jusqu'au seuil de la grange et jeta un coup d'œil au-dehors. Assis, appuyé au mur de

l'écurie, Borrego ronflait. 

— Venez : Miguel est dans les bras de Morphée. 

Ils s'esquivèrent et rejoignirent la route en courant. Alors qu'ils marchaient sous le ciel étoile, Ryder glissa sa main sous la veste de Willow et lui caressa le dos. La chaleur de sa paume traversa le coton

de la chemise et la jeune femme sentit un frisson de plaisir courir le long de son échine. 

Lorsqu'ils atteignirent la porte du saloon, ils s'immobilisèrent de concert et, alors que Ryder l'attirait contre lui, Willow passa ses mains derrière sa nuque. La moustache brune chatouilla agréablement ses

lèvres quand elle les posa sur la bouche de Ryder. 

Le baiser laissa Willow pantelante. Mon Dieu... de quelle magie usait cet homme pour la bouleverser

à ce point? Il fallait qu'elle rejoigne sa chambre au deuxième étage, et elle se demandait si ses jambes l'y porteraient tant elles tremblaient. 

Dans un sursaut de lucidité, elle s'écarta de lui et s'engouffra dans l'entrée du saloon. Pourvu que la

solution du meurtre de Ramona et celle de l'attaque dont elle avait été victime se dessine rapidement... 

sinon elle ne répondrait plus d'elle. 



Mais qu'est-ce qu'elle voulait encore, cette Ramona? Que son assassin soit démasqué? Et jugé? Oui, 

c'était ça. Ramona était revenue parmi les vivants dans le corps de cette fille, qui lui ressemblait à s'y méprendre, pour obtenir justice. 

Il fallait la neutraliser, et vite ! Chaque jour qui passait la rapprochait de la vérité. Quelle malchance que la chute dans la caverne sous le  kiva'  n'ait pas été fatale! Si ce Ryder ne s'était pas manifesté, on n'aurait retrouvé que ses os desséchés, et jamais on ne l'aurait identifiée. 

Sans cet empêcheur de danser en rond de Jones, le tour aurait été joué. Mais maintenant, Jones s'étair

joint à elle, et à eux deux, ils finiraient bien par découvrir le pot aux roses. 

Non. Jamais ils ne réussiraient. Ils mourraient ensemble, et justice serait faite. 

Mais pas celle qu'espérait cette réincarnation diabolique... 







9. 

Le lendemain matin, après quelques heures de mauvais sommeil, Willow descendit retrouver Ryder

dans la salle du saloon comme convenu la veille. 

Tout d'abord, elle ne le vit pas : les volets fermés et les lumières éteintes maintenaient la pièce dans une pénombre atténuée seulement par quelques rais de soleil. 

Ce ne fut que lorsqu'elle entendit le cliquètement familier des jetons d'argent qu'elle se tourna vers la table de poker. Le jeune homme y était assis, l'air songeur, et manipulait distraitement des cartes. Ses longs doigts les effleuraient, les retournaient prestement, les faisaient claquer et leur agilité finit par produire un effet hypnotique sur Willow. Retenant son souffle, elle resta sur la dernière marche

d'escalier à regarder Ryder, fascinée. Décidément, le quitter serait un déchirement. Il lui semblait que jamais elle ne rencontrerait ua homme aussi attirant et qu'elle sombrerait dans la mélancolie aussitôt

de retour dans son époque. 

Elle soupira et se décida à rompre le charme. 

— Jones? 

Il sursauta si fort que des jetons tombèrent de la table. 

— Oh! là! là! Vous m'avez fait une de ces peurs! dit-il en les ramassant. 

C'est alors qu'elle se rendit compte qu'il avait dardé sur elle le canon de son Colt. 

— Vous avez de sacrés réflexes, remarqua-t-elle pendant qu'il rengainait. 

— Cela peut m'être utile, face à Titus, à Cal ou à Miguel, ou à... tant d'autres. 

— A propos de Titus, nous allons à son magasin comme convenu? 

— De ce pas. 

Avec la dextérité d'un prestidigitateur, Ryder fit disparaître cartes et jetons dans ses poches et se mit debout. 



Ils avaient décidé que Jones resterait dehors pendant que Willow s'entretiendrait avec Velma

Whitiker. A condition, bien sûr, que Titus fût absent. Il fallait qu'ils comptent avec la chance. 

La façade du Grand Bazar Whitiker était en vue, de l'autre côté de la place, quand Ryder arrêta la

jeune femme d'un geste du bras. Elle suivit la direction de son regard et découvrit Cal Atchley en

grande conversation avec le shérif Landry. En fait, à leurs expressions, elle constata qu'ils se

disputaient. Atchley sortit des billets de sa poche et les tendit avec agressivité au shérif qui s'en

empara sans hésiter. Puis il tourna les talons et s'éloigna à travers le jardin public. 

Ryder s'élança aussitôt à la poursuite du shérif qui se dirigeait vers son bureau. Il le retint par la

manche alors qu'il se préparait à y pénétrer. 

— Hé, Landry ! Y a-t-il du nouveau sur le meurtre de Ramona Cruz? 

— Mes hommes s'en occupent, mais je n'ai pas le droit de vous dévoiler l'avancement de l'enquête, 

Jones. 

— Quand bien même je serais le premier concerné par les résultats? 

— Eh oui. Vous n'êtes qu'un simple citoyen, et je représente la loi. 

Willow se rendit compte, à la contraction hargneuse de ses mâchoires, que Ryder résistait de toutes

ses forces à l'envie d'expédier son poing dans la figure de Landry. 

Le shérif le salua ironiquement avant de se retirer dans son bureau et le jeune homme rejoignit

Willow. 

— Pensez-vous qu'il vous dissimule quelque chose? demanda-t-elle alors qu'ils reprenaient leur

marche. 

— Même pas. Il ne fait aucune enquête parce que Ramona n'était qu'une petite entraîneuse. Mais il est

loin d'avoir les mains propres. Pour preuve, l'argent qu'Atchley vient de lui remettre. Peut-être a-t-il acheté son silence. 

— Ou remboursé une dette de jeu. 

— Mmm. Effectivement, je devrais me garder des conclusions hâtives. 

Us approchaient des établissements Whitiker. Ryder désigna le kiosque à musique, sur un tertre au

centre du jardin. 

— Je vous attendrai là. Bonne chance. 

Elle pénétra dans le magasin et balaya les rayons du regard. Velma déployait une pièce de tissu devant

un client et les vendeurs s'affairaient avec d'autres acheteurs. Willow ne vit pas Titus. Elle s'avança

donc vers sa femme, un grand sourire aux lèvres. Velma remarqua aussitôt sa présence et abandonna

son tissu à un commis en blouse grise. 

— Mademoiselle Kane ! Quelle bonne surprise ! Comment allez-vous? 

— Bien. Je voulais vous présenter mes excuses pour l'autre jour. J'aurais aimé avoir le temps de

prendre le thé avec vous, mais j'avais affaire ailleurs. Je suis désolée de vous avoir quittée si vite. 

— Et vous pouvez faire de même aujourd'hui ! tonna une voix dans son dos. 

Willow fit volte-face et découvrit Titus, écumant de rage. Une nouvelle fois, Velma s'interposa. 

— Titus, un peu de correction, je te prie. 

Pour une fois sourd aux remontrances de sa femme, Titus éructa :

— Vous êtes venue chercher des ennuis, ou faire des achats, mademoiselle Kane? 

— Eh bien, je... En fait, oui, je voulais faire des emplettes. 

Espérant s'être composé un air décontracté, Willow commença à déambuler dans les rayons, comme

un chaland indécis. Soudain, elle s'immobilisa devant un présentoir de bijoux fantaisie de facture

artisanale. 

— Mon Dieu..., souffla-t-elle, puis à voix haute : monsieur Whitiker! Où vous êtes-vous procuré ce

bracelet? 

Du doigt, elle désignait un anneau incrusté de turquoises. 

— Qu'est-ce que ça peut vous faire? gronda Titus. 

Il s'approcha néanmoins. 

— Ce bracelet... Je l'avais offert à ma sœur Tansy pour son anniversaire, affirma Willow. 

— Et alors? Ma femme l'a acheté de façon tout ce qu'il y a de plus réglementaire. Je crois qu'on lui a

même fourni une facture. 

Willow crut avoir reçu un coup au creux de l'estomac. 

— Quoi? Elle l'a acheté à ma sœur et ne m'en a rien dit? 

— Elle ne l'a pas acheté à une femme. Elle m'a dit que Wolf Madrid le lui avait vendu. 

Le souffle coupé, Willow s'appuya au comptoir, le temps de se reprendre. Ainsi, Madrid était le

coupable. Et il détenait Tansy... Pauvre enfant... Toute à son bonheur d'avoir enfin rencontré le héros

de ses rêves, l'adolescente ne s'était pas méfiée. 

Velma s'approcha et posa la main sur la joue de Wil-low. 

— Mon Dieu, mon petit, vous êtes toute pâle. Je vais vous donner du tonique de frère Bart. 

Elle courut vers le comptoir des produits pharmaceutiques et remplit un petit verre de liquide vert. 

— Voilà. C'est un élixir miracle. 

Willow avala une gorgée. La saveur sucrée et le goût de menthe la revigorèrent en un clin d'œil. Elle

songea qu'elle devrait en rapporter quelques flacons à Grandpa, qui était si faible par moments. 

— J'ai entendu votre discussion avec mon mari, Willow. Pourquoi n'iriez-vous pas au ranch de

Madrid? reprit Velma. Il habite à environ quarante-cinq minutes d'ici en direction de... 

— Je sais où il habite, coupa Willow. Et j'y vais de ce pas. 

Elle remercia Velma et sortit du magasin en trombe. Vite, rejoindre Ryder et tout lui raconter... 

— Tansy est chez Madrid! lui cria-t-elle en courant vers le kiosque où il l'attendait. Il faut aller

chercher les chevaux ! Mais d'abord, nous allons passer dans ma chambre. Je veux y prendre mon

fusil. 

Mieux valait être prudente. Après tout, Madrid était peut-être celui qui l'avait suivie jusqu'au  pueblo et poussée dans la crypte du  kiva.  Dans ce cas, l'hypothèse de Ryder selon laquelle n'importe qui pouvait avoir emprunté le cheval de Titus tenait la route. 

Tout en marchant vers l'écurie, elle expliqua à Ryder l'histoire du bracelet de turquoises. 

— Attendez ! Ne vous emballez pas. Ce genre de bijou est très commun, par ici. Les Indiens en

confectionnent à la pelle. 

— Je le sais. Mais il s'agit bien de celui de Tansy : j'avais fait renforcer son fermoir de façon à ce

qu'elle ne le perde pas. J'ai reconnu le petit crochet de sécurité que le bijoutier avait soudé. 

— Si vous ne vous trompez pas, Tansy est donc bien venue en ville. Je ne m'explique pas que nous ne

l'ayons pas vue. Ni que personne ne l'ait remarquée. 

— Parce que Madrid la garde prisonnière au ranch Milagro. 

— Mmm. S'attaquer à Madrid peut être dangereux. 

— Voilà pourquoi j'ai tenu à emporter mon fusil. 

— Dommage que nous ayons le shérif le moins efficace du comté. Landry aurait dû prendre ça en

main. 

Etonnée par les réticences de Ryder, Willow lui lança un rapide coup d'œil. Il semblait inquiet à la

perspective d'affronter le chasseur de primes. 

— Restez ici, si vous voulez! J'irai seule au ranch. 

— Pas question. Je vous accompagne, 

— Bien. 

Alors qu'ils arrivaient devant l'écurie, Borrego en sortit. 

— Préparez nos chevaux, Miguel, ordonna Ryder. 

— Nous les sellerons nous-mêmes, décida Willow. Nous sommes pressés. 

— A ce que je vois, vous n'allez plus vous promener toute seule, constata Borrego, en désignant Ryder

d'un mouvement du menton. 

Ryder ne fit aucun commentaire et suivit Willow à l'intérieur de l'écurie. 

Mieux valait qu'elle harnache Tequila elle-même. Elle ne faisait pas confiance à Borrego. Ryder

refusa de même l'aide de Miguel et, aussitôt son palomino prêt, il s'avança sur la piste. Willow l'y

rejoignit quelques secondes plus tard et ils chevauchèrent l'un derrière l'autre en silence pendant

quelques kilomètres. A mi-parcours, alors que le ranch Milagro se dessinait à l'horizon, Ryder

remonta à hauteur de Willow. 

— J'imagine que dès que vous aurez retrouvé Tansy, vous essayerez de rentrer chez vous. Au XXe

siècle. 

— Je le suppose, oui, dit Willow après un temps. 

Que Ryder l'oblige à penser à son départ la rendait triste. Jusque-là, elle s'était efforcée à ne pas

évoquer la séparation inéluctable qui les attendait. Et pourtant... tôt ou tard, il faudrait qu'elle affronte cette réalité : Ryder et elle n'étaient pas faits pour suivre le même chemin. A cette pensée, son

estomac se serra et elle sentit une buée se former sous ses paupières. La poussière de la piste, sans

doute. 

Au prix d'un immense effort de volonté, elle réussit à chasser la mélancolie suscitée par la remarque

de Ryder et se concentra sur la rencontre imminente avec Wolf Madrid. 



Ryder ne parvenait pas à se persuader qu'il allait au-devant du chasseur de primes. Quelle folie ! 

Jamais, de lui-même, il n'aurait affronté Madrid. Ce genre d'homme avait la gâchette trop facile pour

son goût. Et voilà que pour de beaux yeux noirs dans une adorable frimousse, il fonçait tête baissée

dans la gueule du loup. Heureusement, Willow et lui auraient l'avantage de la surprise. Mais cela

serait de courte durée. Un jour ou l'autre, alors que Willow ne serait plus qu'un merveilleux souvenir, 

Madrid le retrouverait et se vengerait, selon ses expéditives habitudes. 

Il soupira et regarda la jeune femme qui s'était remise au trot devant lui. Dans quelques jours, voire

quelques heures, elle le quitterait. Il lui semblait qu'elle avait déjà commencé à s'éloigner, comme si

chaque foulée de Tequila la rapprochait du départ. Tansy sauvée, elle n'aurait qu'à aller au  pueblo  et y prier les dieux indiens, afin que ce qu'ils avaient provoqué dans un sens, ils le recommencent dans

l'autre, et Willow s'évaporerait. 

Et il resterait seul et désespéré, à songer à tout ce qu'elle lui avait fait découvrir. Grâce à elle, il avait recouvré l'estime de soi. Il savait maintenant qu'il était prêt à se sacrifier pour une bonne cause. Sans Willow, il aurait laissé impuni le meurtre de Ramona, et continué à côtoyer des salauds de l'espèce

d'Atchley, jouant aux cartes jour après jour avec lui comme si de rien n'était, se bornant à se tenir dos au mur par prudence. Maintenant, il avait soif de justice. Il fallait qu'Atchley paye pour avoir voulu le pendre. Et que le responsable de la mort de Ramona aille croupir en prison, n'en déplaise au shérif

Landry. Et, enfin, que ceux qui cherchaient à tuer Willow soient pris. 

Grands et nobles projets dont l'issue lui vaudrait une balle entre les omoplates. Mais il prenait ce

risque sans hésiter. D'autant plus que, Willow partie, recevoir une balle ne ferait que mettre le point

final à son désespoir. 

Sentant son front se poisser de transpiration, il rabattit son chapeau sur son visage. Bien sûr, ce n'était que la chaleur qui l'incommodait. Pas l'appréhension. Le soleil, à son zénith, frappait avec une rage

soutenue. Les bâtiments du ranch Milagro, maintenant tout proche, semblaient se diluer dans les

vapeurs dé chaleur. Il suivit Willow jusqu'au corral. 

Elle mit pied à terre et il fit de même. Ils attachèrent leurs montures à la barrière, à l'ombre d'un grand aloès. Aucun autre cheval n'était en vue. 

— S'il n'y a personne, emmener Tansy sera un jeu d'enfant ! s'exclama-t-elle. 

Ryder ne partageait pas cet avis, mais il se garda d'exprimer ses craintes. Il resta à côté de la jeune

femme alors qu'elle s'approchait du perron du bâtiment d'habitation. Elle frappa la porte du plat de la

main en appelant l'adolescente. Nul ne répondit, alors Willow poussa le battant. Son ouverture révéla

une salle commune meublée d'une grande table flanquée de bancs, une cheminée et un sofa défoncé. 

Voyant une ouverture dans le mur du fond, Willow se précipita et souleva le rideau qui la masquait. 

Elle vit un grand lit, une armoire bancale, mais pas la moindre trace de sa sœur. Prise d'une

inspiration, elle ouvrit l'armoire. Bon sang, elle était vide ! Madrid était parti, sans doute en

emmenant Tansy ! 

— Ryder, il s'est enfui ! Oh, mon Dieu... 

— Allons ! Rien ne prouve que Tansy ait été avec lui ! 

Willow secoua violemment la tête. 

— Si, elle y était. J'en mettrais ma main à couper. Elle a disparu au  pueblo.  Madrid a dû l'enlever sur son cheval et la conduire directement ici. Il lui a volé son bracelet et l'a vendu à Titus. Je le sais... je le sens... 

Elle fit une pause, les mâchoire contractées. 

— S'il lui a fait du mal, il le paiera, lâcha-t-elle ensuite d'une voix tremblante de fureur. Où qu'il se terre, je le retrouverai et je le... descendrai ! 

— Vous n'aurez pas besoin de le faire. Je m'occuperai de lui. 

La jeune femme ne parut pas l'entendre. En deux enjambées, elle fut devant la cheminée et se baissa

pour ramasser un objet. Elle le brandit au bout d'une main dont les phalanges blanchissaient tant elle

le serrait. 

— Regardez, Ryder. Ce livre... Tansy avait fait l'école buissonnière pour aller l'acheter. Est-ce que ce n'est pas la preuve que ma sœur était bien ici ? 



La gorge douloureusement serrée, Willow fixait le petit volume. Il lui semblait sentir la chaleur 'des

doigts de Tansy sur la couverture cartonnée. Elle feuilleta quelques pages avant de presser le livre sur son cœur. Une larme roula sur sa joue sans qu'elle fît l'effort de la retenir. 

— Oh, Ryder... je ne la reverrai peut-être jamais... 

— Mais si. Nous la retrouverons. Ayez confiance. 

Confiance? Alors que toute la maison témoignait d'un départ définitif de Madrid? Rien ne subsistait

sur les étagères ni dans l'armoire, les cendres dur foyer étaient froides et aucun cheval n'occupait le

corral. Non, Madrid avait pris la route en emportant toutes ses possessions. Et Tansy. 

Elle éclata en sanglots et Ryder la prit dans ses bras. Bien sûr, elle ressentit l'émotion familière qui s'emparait d'elle chaque fois qu'il l'étreignait. Mais cela n'allégea pas sa peine. Ryder dut ressentir

l'intensité de sa douleur car il la serra encore plus fort, de manière à ce qu'elle niche sa tête dans son cou. Puis il embrassa ses cheveux qui coulaient le long de sa joue, jusqu'à ce que les sanglots

s'apaisent. Alors il releva son visage et prit sa bouche. Le baiser qu'il lui donna fut si long et si intense qu'elle en perdit jusqu'à la notion de la réalité. Il lui semblait planer sur un nuage qui allait l'emporter jusqu'au paradis. 

Ce ne fut que lorsqu'il fut certain que plus un spasme ne secouerait Willow que Ryder relâcha son

étreinte. La jeune femme leva vers lui des yeux redevenus clairs. Quelque chose venait de se déchirer

entre eux, une distance qui venait de disparaître à jamais quelles que soient les routes du Destin. Un

instant d'unité parfaite les enveloppa. 

— Embrasse-moi encore, Ryder. Cela me fait tant de bien... 

— Ce n'est ni l'endroit ni l'heure, Willow. 

— Je t'en prie. 

Ryder la repoussa à bout de bras et la maintint fermement. 

— Sois raisonnable, Willow. 

Elle examina ce visage si beau dont une lueur tendre dans l'œil démentait l'expression sévère. 

Décidément, Ryder Jones appartenait bien à une autre époque. Son esprit chevaleresque réussissait

toujours à dominer ses sens. Il caressa sa joue et elle vit un nuage de tristesse voiler l'argent de son regard. 

—- Tu sais, Willow, je comprends vraiment le désespoir que tu éprouves. J'ai traversé de semblables

épreuves, autrefois. Tous les membres de ma famille ont disparu, mais sans espoir de retour, ce qui

n'est pas le cas de ta sœur. 

— Que leur est-il arrivé? 

— Ils sont morts. Mais n'en parlons pas. Rentrons plutôt en ville. 

La jeune femme glissa le roman de Tansy dans sa poche et elle suivit Ryder jusqu'au corral. Là, elle

vérifia les empreintes de sabots. Aucune ne présentait de fer abîmé. Titus n'était donc pas venu au

ranch. Titus... ou celui qui avait emprunté son cheval chez Borrego. Elle détacha Tequila et monta en

selle. La jument et le palomino s'engagèrent sur la piste de Santa Fé sous le soleil de plomb. Cette

fois, Willow ne poussa pas Tequila au trot : il faisait trop chaud, et elle n'avait aucun plan défini. Le retour ne présentait donc aucun caractère d'urgence. 

L'essentiel était de ne pas se laisser abattre. Si elle commençait à penser que Tansy souffrait quelque

part, victime de violences de la part de Madrid, le désespoir lui ôterait toutes ses forces. Mieux valait imaginer que l'adolescente savourait sa liberté avec le héros de ses rêves et qu'elle la retrouverait

saine et sauve. Heureusement, la présence de Ryder la rassérénait et la galvanisait. Avec lui, elle

abattrait des montagnes ! Même si elle ne savait rien de cet homme, hormis le fait qu'il était orphelin, elle lui vouait maintenant, après les suspicions qui avaient terni le début de leurs relations, une

confiance sans bornes. 

Bien qu'il eût souhaité ne pas parler de sa famille, Willow éprouva le besoin d'en savoir davantage. 

— Je suis désolée, pour tes parents. Que leur est-il arrivé? 

Le jeune homme gardant le silence, elle insista. 

— Comment sont-ils morts? 

— Assassinés. 

— Par des Indiens? 

— Par des hommes blancs. 

Sur ces mots, Ryder piqua les flancs de son palomino et laissa Willow sur place. Il ne ralentit que

quelques dizaines de mètres plus loin et elle ne chercha pas à le rattraper. Ryder ne désirait pas en dire davantage. Un autre jour, peut-être? Oui, mais les jours leur étaient comptés et elle ne saurait peut-

être jamais... 



— Borrego, où es-tu? cria Ryder, immobile sur son cheval devant l'écurie. 

— Occupé à faire une sieste? suggéra Willow. 

— Non. Il s'installe toujours dos au portail. Il aime bien surveiller l'entrée de l'écurie. Allons voir chez lui. 

Jones désigna une sorte d'appentis à l'arrière de l'écurie. 

— Nous n'avons pas besoin de lui, Ryder. Nous pouvons très bien nous occuper de Tequila et de

Flèche d'Or nous-mêmes. 

— D'accord. 

Ils amenèrent les deux chevaux à leurs stalles. Sur leur passage, les bêtes à l'attache s'agitèrent de

manière anormale. Certaines hennirent, d'autres ruèrent contre les cloisons, et la jeune femme s'arrêta, intriguée. 

— Que se passe-t-il? Les chevaux se comportent comme s'ils avaient faim ou soif. Crois-tu que

Borrego pourrait les avoir laissés sans soins? 

Perplexe, Ryder haussa les épaules : les mangeoires étaient pleines, de même que les abreuvoirs. 

— Je ne sais pas. Us sont nerveux comme quand la foudre menace, ou... le feu. 

Aussitôt ces mots prononcés, Ryder sursauta. 

— Sens-tu cette odeur de fumée? 

Horrifiée, Willow huma l'air. Un incendie dans une écurie était l'une des pires catastrophes qui puisse

arriver : la paille des stalles, le bois sec de cloisons et le foin formaient une redoutable combinaison de matériaux hautement inflammables. Si Ryder ne se trompait pas, auraient-ils le temps d'évacuer

toutes les bêtes ? 

Un crépitement, provenant du fond de l'écurie, attira soudain son attention. Elle fit volte-face et

découvrit un ballot de paille en pleine combustion. Des langues rouges s'en échappaient et

commençaient à lécher le mur de planches. 

— Bon sang ! s'exclama le jeune homme, le feu va nous bloquer la sortie la plus proche ! Vite, 

commence à détacher les chevaux ! 

Fébrilement, Willow se précipita sur la première bête. Des frémissements de terreur couraient le long

de son échine et elle ouvrait démesurément ses naseaux pour humer l'odeur de la mort. La jeune

femme la libéra et, d'un coup sur la croupe, la propulsa vers le portail principal. 

— Ouvre, Ryder! Les chevaux sortiront tout seuls! 

D'abord, lorsqu'elle vit Ryder forcer et peser de tout son poids sur la poignée, Willow ne comprit pas. 

Puis la vérité lui apparut, aussi aveuglante qu'un éclat de magnésium : ils étaient enfermés dans une

écurie en feu. 







10. 

Ryder s'élança vers le portail, épaule en avant et s'abattit contre le battant. Rien ne se passa. Alors il prit davantage d'élan et recommença. En pure perte. Les lourds vantaux frémirent à peine. Willow

retint à grand-peine un hurlement d'horreur. Quelqu'un les avait enfermés dans l'écurie et s'ils ne

réussissaient pas à se libérer, ils périraient là, en même temps qu'une douzaine de malheureux

chevaux. 

En dépit de son épaule meurtrie, Ryder recommença encore et encore à se jeter contre le portail. 

L'idée que Willow pût mourir brûlée vive le rendait fou. Pour elle, il se serait volontiers brisé le cou sur ces planches, si cela avait pu les faire céder. Un éclair de lucidité lui conseilla heureusement de

cesser ses tentatives : le portail ne s'ouvrirait pas. Et il n'existait pas d'autre issue : les deux lucarnes étaient trop haut placées dans le toit pour être atteintes sans échelle. Alors il se tourna vers Willow

qui, dans la première stalle, s'efforçait de calmer un apaloosa au museau écumant de bave. 

— Ne reste pas là! s'écria-t-il, tu risques de te faire blesser d'un coup de sabot. Cherche un outil, ou un morceau de métal... n'importe quoi susceptible de m'aider à forcer la serrure ! 

S'il réussissait à briser le pêne, ils étaient sauvés! 

— Oh, mon Dieu, le mur vient de s'enflammer! 

Ryder jeta un bref regard à la botte de paille, celle qui était à l'origine du drame. Effectivement, elle avait embrasé le mur du fond de l'écurie. Les flammes montaient déjà à l'assaut des madriers en

grondant comme des fauves. Willow avait libéré une partie des chevaux et, par leurs incessants allers-

retours dans l'allée centrale, ils achevaient d'affoler les animaux encore attachés. 

— Cherche de ce côté, intima Ryder, pendant que moi je cherche de celui-là. 

Pendant quelques minutes, qui parurent l'éternité, ils fouillèrent le moindre recoin, dans l'espoir de

découvrir un levier de fortune. La fumée s'épaississait, rendant la vision pénible et brûlant

douloureusement leurs poumons. Ryder remonta son foulard sur sa bouche, et Willow l'imita après

avoir mouillé le sien dans l'un des abreuvoirs. 

— J'ai trouvé une fourche ! s'exclama soudain la jeune femme. 

Elle apparut, fantomatique dans la lumière grise, et tendit l'outil à Ryder. A cet instant, un

hennissement de douleur déchira l'air. La crinière de l'un des chevaux s'était embrasée, formant autour

de sa tête un mortel halo d'or. En un éclair, le jeune homme fut sur l'animal et jeta une couverture sur sa tête. Le cheval se dressa sur ses postérieurs, mais, lorsqu'il retomba, Ryder vit que le feu était

éteint. Seule subsistait une affreuse odeur de roussi. 

Sans perdre une seconde, Ryder revint au portail et inséra les dents de la fourche entre les deux

battants. Il appuya de toutes ses forces, mais ce satané bois, qui semblait sec et fragile, était en fait aussi dur que du bois fossilisé. Ahanant sous l'effort, tous ses muscles bandés, il joignit son pied à la pression qu'exerçaient déjà ses bras. Et le miracle se produisit. 

Alors que la serrure tenait toujours bon, dans un craquement sec, la première planche céda. Ryder

poussa un cri de triomphe et s'attaqua à la deuxième. 

Le reste de la lutte fut de courte durée. En moins d'une minute, Ryder avait ménagé une ouverture

assez grande pour s'y glisser. Il se contorsionna et réussit à sortir. 

Comme il s'y attendait, la clé n'était pas dans la serrure. Il fallait qu'il élargisse l'ouverture par ses propres moyens, afin que les chevaux sortent. Il recommença donc, mais de l'extérieur, à planter sa

fourche dans le bois qu'il arrachait planche par planche. L'espace s'élargissait, mais pas suffisamment

pour un animal de la taille d'un cheval. De plus, paniques comme ils l'étaient, si l'ouverture n'était pas assez grande, ils se blesseraient en sortant. 

Ryder interrompit son ouvrage quelques secondes, le temps que Willow le rejoigne, puis s'acharna sur

la porte. Les hennissements qui lui parvenaient le mettaient au désespoir. Il aurait pu se réjouir que la jeune femme fût sauve. Mais il souffrait mille morts à la pensée des chevaux encore dans l'écurie, et

cette douleur décuplait ses forces. 

A cet instant, le son d'une cloche mêlé à celui d'une galopade retentit dans la rue. Les pompiers ! Ils

avaient des haches ! Dès que la voiture-pompe fut immobilisée devant le bâtiment en feu, Willow se

précipita et arracha l'une des haches des mains de l'un des hommes. Elle la donna à Ryder qui

l'enfonça avec l'énergie d'un bûcheron dans ce qui restait du vantail pendant que la jeune femme lui

criait :

— Je repars à l'intérieur vérifier si aucun cheval n'est encore attaché ! 

Avant que Ryder ait pu s'y opposer, elle avait disparu dans la fumée. 

Maintenant, la rue grouillait de monde. Des badauds contemplaient le désastre avec un intérêt malsain

pendant que les pompiers actionnaient leurs pompes manuelles. Leurs casques de cuivre luisaient

comme les flammes qu'ils combattaient. 

La moitié de l'équipe commença à envoyer de l'eau sur le toit pendant que les hommes restants se

joignaient à Ryder pour briser le portail. Et soudain, l'ouverture fut assez large pour laisser passer sans dommage une demi-douzaine de chevaux. Ils jaillirent de l'écurie avant de s'immobiliser, hébétés, au

milieu de la rue. Leurs robes étaient mouillées de transpiration et leurs yeux roulaient dans leurs

orbites. Mais plusieurs personnes se précipitèrent sur eux pour les calmer et les rassurer. L'un des

pompiers posa la main sur le bras de Ryder pour le retenir alors qu'il allait entrer dans le brasier. 

— Hé, mon gars, où allez-vous ? 

— Il y a encore des chevaux, là-dedans ! Et aussi, une jeune femme qui essaie de les sauver! hurla-t-il. 

Et il s'enfonça dans la fumée. Deux hommes le suivirent et guidèrent vers la sortie les chevaux encore

pris au piège. 

Apparemment, toutes les bêtes étaient dehors, et sauves. Mais Willow, elle, était restée dans l'écurie. 

Fou d'inquiétude, Ryder hurla son nom, tout en scrutant la pénombre. Hormis les craquements du bois

en feu, il n'entendait rien. Alors il ramassa une couverture, la plongea dans un abreuvoir et en

recouvrit sa tête et ses épaules. Puis il s'élança au milieu du brasier. Par-dessus le vrombissement de

l'incendie, il lui sembla tout à coup percevoir une plainte. Il se précipita en direction du son, 

enjambant des poutres incandescentes. La chaleur produite par la paille carbonisée sur le sol traversait les semelles de ses bottes et il ressentit une vive douleur à la plante du pied. Mais ce n'était rien

comparé à ce que Willow allait subir s'il ne se hâtait pas. 

Il courut tant bien que mal jusqu'au fond de l'écurie et là, son cœur bondit de joie : Willow était

allongée par terre, déjà à demi inconsciente, mais vivante ! Elle lendit la main vers lui en toussant et il comprit que l'asphyxie la guettait. Sans perdre une seconde, il la prit dans ses bras et la souleva. Une poutre du toit s'abattit près de lui dans une gerbe d'étincelles alors qu'il rejoignait le portail, mais il la franchit sans dommage. 

Les pompiers se précipitèrent à sa rencontre et l'aidèrent à se dégager de la couverture, maintenant

sèche, qui commençait à se consumer sur son dos. Il posa les pieds de Willow sur le sol et elle vacilla. 

— Ça va aller, affirma-t-elle entre deux quintes de toux alors que Ryder la soutenait. Je peux tenir

debout. Est-ce que les chevaux sont sauvés? 

— Oui. 

— Tequila aussi ? 

— Tequila aussi. Elle est un peu énervée mais en pleine forme. 

Willow ferma brièvement les yeux. 

— Oh, merci, mon Dieu. Flèche d'Or aussi? 

— Lui aussi. 

A cet instant Miguel Borrego apparut. Il faisait de grands gestes et criait sa fureur à qui voulait

l'entendre. 

— Mon écurie ! On a mis le feu à mon écurie ! Il faut pendre le coupable ! 

Il s'approcha de Ryder, l'air menaçant. 

— Est-ce que tu y es pour quelque chose, Jones ? 

— Et toi, Borrego? Tu es censé veiller sur les chevaux que les gens mettent en pension chez toi. Où

étais-tu passé ? 

Le ton glacial de Ryder doucha la colère de Borrego. 

— J'étais juste allé faire un tour, se justifia-t-il. 

— Ah oui ? Un tour assez long pour que tout le bâtiment ait le temps de brûler, chevaux et humains

compris, puisque Mlle Kane et moi-même étions à l'intérieur. Et bien coincés puisque quelqu'un avait

verrouillé la porte. 

— Qu'est-ce que tu insinues, Jones? Tout de même pas que j'aurais mis le feu à mon propre

établissement? Quel motif aurais-je de faire une ignominie pareille? 

— Le même qui a poussé des gens à vouloir me pendre. Quelqu'un veut venger la mort de Ramona. 

Peut-être un homme qui l'aimait... Maintenant, ôte-toi de mon chemin, Borrego. Je suis pressé. 

Le jeune homme récupéra Willow qui était allée rassurer Tequila, puis l'entraîna de l'autre côté de la

rue. Une femme l'interpella. 

— Hé, monsieur, vous pouvez amener la jeune dame chez le médecin qui est installé juste là ! 

Elle désigna une maison basse éloignée de quelques mètres. 

— Merci, mais je préfère voir le shérif d'abord, intervint Willow d'un ton déterminé. 

— Mademoiselle, pourriez-vous me donner quelques informations sur cet incendie? 

Un homme venait de s'interposer entre Ryder et Willow, calepin et crayon à la main. 

— Je suis journaliste, poursuivit-il. 

— Nous n'avons rien de plus à dire que ce que vous avez déjà entendu : à savoir que l'écurie était sans

surveillance et que l'on nous y a enfermés avant de mettre le feu. 

La sécheresse de Ryder chassa l'intrus qui rejoignit le groupe de badauds, dans l'espoir de grappiller

de quoi produire un papier pour le journal local. Ryder se tourna vers Willow qui, appuyée à un

réverbère, s'efforçait de recouvrer son souffle. Elle toussait encore, mais les quintes s'espaçaient. Il posa la main sur sa joue noire de fumée. 

— Tu es sale mais vivante, fit-il d'une voix tendue par l'émotion. 

— Oui. Et je te suis une deuxième fois redevable. 

— De quoi ? 

— De m'avoir sauvé la vie. Dans le  kiva  d'abord, dans l'écurie ensuite. Merci, Ryder. 

Il sourit. 

— Je suis prêt à sauver ta vie tous les jours s'il le faut... Mais j'aimerais savoir pourquoi tu étais

retournée dans le brasier. 

— Pour achever de détacher les chevaux, évidemment. Pas pour vérifier si tu serais une seconde fois

chevaleresque... 

Chevaleresque... cela serait-il suffisant pour sauver Willow, la prochaine fois? Ryder soupira. S'il

voulait vraiment que la vie de la jeune femme soit épargnée, il fallait qu'il l'aide à retrouver sa sœur et les renvoie le plus vite possible chez elles. Sinon, lors d'une nouvelle tentative, celui qui s'acharnait sur eux risquait d'être victorieux. 



— Non, Landry, cet incendie n'était pas accidentel ! tonna Ryder. Les portes n'ont pas pu se fermer à

clé toutes seules. Ni le feu s'allumer par l'opération du saint Esprit ! 

Landry leva au plafond un regard excédé avant de lâcher :

— Bon. Je vais mettre un ou deux de mes gars sur l'affaire. 

— Par la même occasion, mettez-en donc deux autres à la recherche de la sœur de mademoiselle. Elle

s'appelle Tansy Kane et a quinze ans. Elle est rousse aux yeux verts et nous avons des raisons de

penser que Wolf Madrid a quelque chose à voir avec sa disparition ! 

— Quoi ? Vous prétendez que Wolf Madrid... 

— Oui. Nous avons une preuve de la présence de Tansy dans son ranch. Mais il a plié bagages en

emmenant la gosse. 

Landry allongea ses jambes et posa les pieds sur son bureau. 

— Et alors? Qu'attendez-vous de moi? 

Ryder se pencha, les mains appuyées sur le sous-main du shérif. 

— Traquez ce salaud, Landry. Voilà ce que nous entendons que vous fassiez. 

— Je n'ai pas assez de gars pour ça. Allez donc demander du renfort à la garnison du fort. La gamine

étant mineure, l'armée vous aidera peut-être. 

— Moi, je peux m'en occuper ! 

Un homme venait d'entrer dans le bureau de Landry. Willow éprouva la certitude de l'avoir déjà

rencontré. Ce fut lorsqu'elle remarqua ses pieds chaussés de mocassins qu'elle se rappela. Elle l'avait

vu, assis sous une porte cochère près du saloon. Lorsqu'elle avait reporté son regard sur lui, il s'était volatilisé. 

— Etes-vous un chasseur de primes? demanda Ryder. 

— Pas exactement. Je suis pisteur. 

— Combien voulez-vous pour cette mission ? 

— Nous parlerons de ça plus tard. Quand j'aurai trouvé la fillette. 

— Mais vous n'avez aucune piste ! Par où commenceriez-vous, si nous acceptions? 

L'homme plissa les yeux sous le bord de son chapeau. 

— C'est vous qui prétendez que je n'ai pas de piste. 

Puis il fit volte-face et quitta le bureau de Landry, avant même que Willow ait eu le temps de lui

demander son nom. Elle se tourna vers Ryder, la bouche arrondie de stupéfaction. 

— Inutile de perdre des minutes précieuses ici, fit-il en la prenant par le bras. Nous ne trouverons ni

aide ni justice entre ces murs. 

Il entraîna la jeune femme à l'extérieur. Le soleil déclinant les saisit sur le trottoir aux pavés disjoints. 

— Rentrons au saloon. Tu pourras te laver et changer de vêtements. 

Willow se rendit alors compte que son jean et sa veste étaient noirs de fumée. Ses cheveux sentaient le

roussi et, si elle se fiait à la couleur de ses mains, son visage ne devait valoir guère mieux. Pourvu que ses habits d'homme, comme disait Ryder, soient récupérables. Elle ne s'imaginait pas montant à

cheval dans les vastes jupes bordées de dentelle de Ramona. 

— Que va-t-il advenir de Tequila? demanda-t-elle en suivant docilement Ryder sur le chemin du

saloon. 

— Les soldats de la garnison vont prendre soin des chevaux. Us vont les amener dans un autre relais. 

J'irai prendre de leurs nouvelles aussitôt après t'avoir conduite à ta chambre. 

Willow hocha la tête. Elle s'enfermerait à double tour dans la petite pièce en attendant le retour de

Ryder. Avoir perdu son fusil dans l'incendie la consternait. Comment pourrait-elle se défendre, 

maintenant? 

Comme s'il avait perçu son désarroi, Ryder la serra contre lui. 

— Nous aurions pu mourir... mais nous sommes bien vivants. Remercions le ciel. 

— Et ton ingéniosité. 

Après un tendre baiser, Ryder la laissa devant le saloon. Elle se hâta de traverser la salle encore

sombre et de monter à sa chambre. Tout en se déshabillant, elle songea à Borrego. Le guitariste avait

paru vraiment bouleversé à la vue de son écurie en feu. Après tout, elle représentait son gagne-pain. Et tuer la douzaine de chevaux dont il avait la garde paraissait une folie. Mais si quelqu'un l'avait

grassement payé. 



Une heure plus tard, Willow était assise à la table commune où les employées du saloon prenaient leur

repas avant de se mettre au travail. Ottilie, une jeune fille originaire de La Nouvelle-Orléans, l'avait aidée à se laver, charriant force brocs d'eau chaude. Puis elle avait frotté le jean et la veste dans l'eau du bain jusqu'à ce.que plus une once de fumée et de suie ne subsistât sur l'épais tissu. 

Willow lui était reconnaissante de sa gentillesse et, maintenant, elle dînait en sa compagnie et celle

d'Hazel. 

— Doux Jésus... je crois que je serais morte brûlée vive, dit Ottilie. J'aurais été pétrifiée sur place par la terreur. Quand je pense que tu es retournée là-dedans pour détacher les chevaux... je n'en reviens

pas. 

— Willow est une authentique héroïne, remarqua Benita qui venait d'entrer et se servait une portion

du ragoût préparé par la cuisinière mexicaine. 

Willow s'efforça de discerner le sarcasme dans la voix de la danseuse mais n'y réussit pas. 

Apparemment, Benita était vraiment admirative. 

— On ne peut pas en dire autant de toi, fit alors Hazel. 

Benita sursauta, comme piquée au vif. 

— Tu ne sais pas ce que tu racontes, Hazel. Tu serais étonnée d'apprendre ce dont je suis capable ! 

Après les épreuves de l'après-midi, Willow n'avait pas la moindre envie d'être témoin d'une dispute

entre Benita et sa patronne, aussi se leva-t-elle de table et, après un bref « A tout à l'heure ! », 

s'esquiva. 

Quelques minutes plus tard, de retour dans sa chambre, sa tension se relâcha et elle se laissa tomber

sur son lit. Un peu de repos avant de prendre ses fonctions en salle ne serait pas superflu. 

Elle repassa en esprit les événements qu'elle avait réussi à traverser sans dommage grâce à Ryder et

songea qu'une fois de plus, on avait tenté de la tuer. Bien sûr, il était possible que Ryder fût visé. Mais le tueur avait peut-être profité de l'occasion pour faire d'une pierre deux coups. L'incendie aurait réglé les problèmes Kane et Jones en même temps. 

Eh bien! l'assassin en était pour ses frais. Mlle Kane était bien vivante, et elle allait descendre

travailler. 

Elle se leva et ajusta sa jupe devant le miroir pivotant au tain piqueté. Ce soir, elle avait emprunté à la garde-robe de Ramona une robe rouge à passementerie dorée. Un bustier assorti, passé sur un corsage

à manches ballons, soulignait sa poitrine. Elle en serra le laçage puis s'attela à sa coiffure. Elle tressa ses cheveux en une unique natte qu'elle enroula autour de sa tête avant de la fixer avec la barrette de

Tansy puis s'examina dans la glace. Elle y découvrit une jeune femme qui ne lui rappelait que

vaguement celle qu'elle avait l'habitude de voir au ranch Milagro. Et cette personne lui parut fort... 

séduisante. 

Elle descendit dans la salle du saloon, un peu rassérénée, et commença à servir les consommateurs. Le

travail vida son esprit de ses soucis, jusqu'à une heure avancée. A ce moment-là, elle se rendit compte

que Ryder ne s'était pas montré de la soirée. Aucun joueur n'occupait la table de poker et Willow

s'inquiéta soudain : comment se faisait-il que Titus soit, lui aussi, absent? 

Sous prétexte de débarrasser des verres, elle s'approcha d'Atchley, qui mâchonnait un cigare éteint

dans un coin de la salle. Elle posa une bouteille de whisky neuve devant lui et il leva les yeux. 

— Vous vous occupez de moi ? Comme c'est touchant... 

— C'est parce que vous semblez si solitaire, ce soir... j'ai pensé que vous ne refuseriez pas un peu de

compagnie. 

— Mmm. Pas nécessairement la vôtre, en tout cas. 

— Pourquoi? Qu'a-t-elle pour vous déplaire? 

Atchley grommela quelques paroles inintelligibles avant de tirer une chaise. 

— Bon, puisque vous êtes là, asseyez-vous. 

La jeune femme s'installa et, aussitôt, Atchley se mit à la détailler du regard. Mal à l'aise, Willow se tortilla sur sa chaise. 

— Alors, aimez-vous ce que vous voyez? interrogea-t-elle d'un ton de défi. 

— Hein? Oh... ce n'est pas ce que vous pensez. Je sais que vous êtes différente des autres filles qui

travaillent ici. C'est seulement que... vous ressemblez tellement à Ramona ! C'en est hallucinant. 

— On me l'a déjà dit. Est-ce que vous l'aimiez? 

— Je la préférais à son sosie ! Elle ne libérait pas des assassins, elle ! 

— Monsieur Atchley, vous n'avez pas la moindre preuve de la culpabilité de Ryder. Alors pourquoi

vous acharner sur lui ? 

— Et vous, pourquoi le défendre à tout prix? Si, moi, je manque de preuves, vous aussi ! Vous ne

pouvez pas être sûre de son innocence ! Ou alors, vous connaissez le vrai coupable! 

— Ryder pense que ce pourrait être vous, lâcha Willow d'une voix plate. 

— C'est un excellent joueur de poker. Il plaide le faux pour savoir le vrai, dit Atchley en ricanant. 

— Et vous donc? se récria Willow. Vous vous basez sur la seule présence des jetons de Ryder dans la

main de Ramona pour affirmer qu'il est son assassin ! Ne trouvez-vous pas que votre accusation

repose sur une base un peu fragile? 

— Il n'y a pas que ça. Ramona avait peur de lui. 

Willow fronça les sourcils. 

— Quoi? Pourquoi Ramona aurait-elle craint Ryder? 

— Je ne sais pas exactement. Elle disait qu'il était dangereux, et qu'elle en détenait la preuve. 

— La preuve de quoi ? 

— Je l'ignore. Mais croyez-moi, quand elle racontait ça, on pouvait lire la terreur dans ses yeux. 

— Il faut bien connaître quelqu'un pour percevoir des émotions aussi profondes. Quelles étaient vos

relations avec Ramona, monsieur Atchley ? 

— Proches. Assez proches pour que je ne me sois pas trompé en ressentant la frayeur de cette petite ! 

La véhémence d'Atchley étonna Willow. Ainsi, à l'évidence, l'homme était amoureux de Ramona. Se

pouvait-il qu'il l'ait tuée par jalousie, parce qu'elle ne lui réservait pas ses faveurs? Atchley n'était pas un tendre. Pour preuve, ses hommes qu'il avait envoyés aux trousses de Ryder avce ordre de le pendre. 

Peut-être avait-il agi de la sorte pour détourner les soupçons de lui. Jeter Ryder en pâture à la vindicte publique était un excellent moyen de faire oublier ses raisons de supprimer la jeune fille. 

Elle s'interrogeait sur ce point crucial quand un homme entra dans le saloon. Etant donné l'heure

tardive, Willow se tourna pour examiner l'arrivant, et reconnut le pisteur. Il devait avoir des nouvelles de Tansy ! Elle bondit de sa chaise après une brève excuse à l'intention d'Atchley et se précipita vers

lui. 

De nouveau, elle éprouvait la sensation de connaître cet homme. Bien sûr, elle l'avait vu dans la rue

quelques jours auparavant. Mais ce n'était pas leur première rencontre, non. Elle ne réussissait pas à

retrouver dans sa mémoire quand et où elle aurait pu le voir. Pourtant, il n'était pas du genre que l'on oubliait. Grand, séduisant, et visiblement à demi indien, il affichait une autorité et une prestance

impressionnantes. 

Lorsqu'elle s'approcha de lui, elle ralentit son pas. Elle se sentait soudain aussi intimidée qu'une

enfant devant un adulte autoritaire. La question qu'elle posa franchit avec peine sa gorge étrangement

nouée. 

— Vous ne l'avez pas trouvée, n'est-ce pas? 

— Non. Les traces étaient trop anciennes. 

— Comment cela, trop anciennes? Il n'y a que quelques jours que Tansy est arrivée. 

— Madrid, lui, est parti seul du ranch. Je suis formel : j'ai examiné toutes les empreintes de pas

humains. 

— Ce n'est pas possible! Tansy était avec lui. J'ai trouvé un livre lui appartenant au ranch ! 

— Cela n'empêche pas que Madrid soit parti seul. Je suis désolé, mais je ne peux pas vous dire autre

chose. 

Willow se sentit anéantie. Elle ignorait pourquoi, mais elle découvrait avoir placé une confiance

illimitée en cet homme, et voilà qu'il la décevait. 

— Madrid reviendra, annonça-t-il. Il revient toujours. 

De ses doigts soudain malhabiles, Willow fouilla dans la poche de sa jupe. 

— Combien vous dois-je pour votre mission? 

— Rien. J'ai échoué. 

L'homme semblait triste et Willow en fut émue, puis étonnée: pourquoi son échec le touchait-il tant? 

Après tout, il n'avait fait qu'un travail de routine. 

— Je vous remercie néanmoins d'avoir essayé. 

Il hocha lentement la tête et ouvrit la bouche, comme s'il se préparait à dire quelque chose, puis se

ravisa. Willow se dirigea alors vers l'escalier qui montait à sa chambre. Elle arrivait au palier du

premier étage quand elle s'aperçut qu'elle ne connaissait même pas le nom de cet homme étrange. Elle

se retourna et le chercha du regard, mais il avait disparu. Stupéfaite, elle se rendit compte que des

larmes brouillaient ses yeux. Elle supposa que Tansy en était la cause et entra dans sa chambre. 

Le lit l'accueillit alors que ses larmes se muaient en sanglots. Elle noya son visage dans l'oreiller et laissa libre cours à sa peine, jusqu'à ce que ses pleurs se tarissent. Puis elle fixa le plafond sur lequel dansaient les formes fantomatiques créées par la flamme de la lampe à pétrole. Elle resta longtemps

immobile avant de décider que, ce soir, elle ne redescendrait pas travailler. Hazel comprendrait

puisqu'elle-même lui avait proposé de prendre du repos pour se remettre des dramatiques événements

de la journée. Il ne lui restait donc plus qu'à espérer que le sommeil l'emporte et que l'aube efface sa tristesse et régénère ses forces défaillantes. 

Elle ôta sa jupe et se préparait à l'accrocher à un cintre quand un crissement l'intrigua. Elle tâta l'ourlet entre ses doigts. Elle était habituée au cliquètement des pièces que Ramona y avait cousues mais, cette

fois, il s'agissait d'un froissement de papier. La jeune fille avait-elle dissimulé de billets dans l'étoffe? 

Poussée par la curiosité, elle prit une paire de ciseaux et décousit quelques points. Un papier plié en

quatre apparut. Elle l'ouvrit et le dessin du visage d'un homme aux cheveux clairs et aux yeux clairs

apparut. Sous le portrait, elle lut :

 WANTED — Ryder McCreery

 Pour le meurtre de Pete Kavanaugh

 1000 dollars de récompense

 Contacter l'agence Pinkerton de Kansas City



L'estomac de Willow se noua. Ryder McCreery? Etait-il possible que Ryder Jones et cet homme ne

fissent qu'un? Die examina attentivement le dessin sommaire. Combien y mét-il de Ryder blonds aux

yeux pâles? 

Elle ne croyait pas au hasard. Dès l'instant où Ryder hii avait dit s'appeler Jones, elle avait tiqué. Ce patronyme sonnait faux. A cela, il fallait qu'elle ajoute les avertissements dont les gens n'avaient pas été avares. « Méfiez-vous de lui... Il est dangereux... »

Et elle s'était refusée à les écouter... Sotte qu'elle était ! Maintenant, elle comprenait tout. Ramona

devait avoir identifié Ryder et le faisait chanter. Il l'avait tuée pour qu'elle ne parle pas. 

Comment avait-elle pu être naïve à ce point? Oh, la réponse était simple. Elle s'était laissé séduire par Ryder, elle, la fille solitaire qui vivait dans un ranch et n'avait jamais rencontré d'homme qui lui fît la cour. Pour un mâle de cette trempe et si expérimenté, elle représentait une proie facile... Son bon sens, au début, lui avait enjoint de se méfier. Mais elle l'avait fait taire parce que... oui, parce qu'elle était amoureuse. Voilà. Elle devait regarder ;a réalité en face. Elle aimait un assassin. Elle l'avait sauvé de la pendaison, mais comprenait tout à coup qu'il avait mérité son châtiment. 

Elle essuya les larmes qui brouillaient sa vue et relut le nom imprimé sur la feuille. Ryder McCreery. 

Il ne lui était pas inconnu. 

Et soudain, elle se rappela. Le livre de Tansy ! Son titre était  Les Aventures de McCreery ! Elle le retira du tiroir dans lequel elle l'avait enfermé, rapprocha la lampe, et commença à le feuilleter. 

« Pourquoi est-ce que la mort ne les avait pas frappés comme prévu? Les voilà qui sortaient tous les

deux de l'écurie, bien vivants. A croire qu'un ange gardien veillait sur eux! Ou qu'un charme les

protégeait! Mais les charmes sont faits pour être rompus. Il suffisait de trouver celui qui anéantirait

Ryder et Ramona. Alors, ils mourraient, et c'était exactement ce qu'ils méritaient. La mort. »







11. 

Le lendemain matin, Willow enfila son jean et son T-shirt. Ils sentaient encore la fumée en dépit du

lavage. Elle glissa son couteau dans la poche de sa veste et récupéra dans ses fontes les clés du ranch : une bombe lacrymogène était accrochée à l'anneau. Elle l'empocha aussi : même sans fusil, elle avait

de quoi se défendre. Puis elle quitta discrètement sa chambre. 

Tout d'abord, il lui fallait, découvrir où les soldats avaient conduit Tequila. Santa Fé comptait

plusieurs relais, situés à la périphérie de la ville. Les soldats devaient tous avoir entendu parler de

l'incendie et savoir quelle écurie avait recueilli les chevaux. 

Tout en marchant dans la rue encore calme à cette heure matinale, elle pensait à Ryder. Une boule de

douleur se formait dans sa poitrine aussitôt qu'elle évoquait son visage encadré de cheveux blonds, et

la petite lueur qui s'allumait dans ses yeux gris quand il était amusé. Elle s'était trompée sur lui, oui, mais après tout, quelle importance? Ils n'avaient aucun avenir ensemble. Dans quelques heures, au

pire quelques jours, elle le quitterait à jamais. Autant s'efforcer dès maintenant de ne plus penser à lui. 

Mais cela n'empêcherait pas le chagrin... 

Avant de quitter le saloon, prise d'une inspiration, elle s'était glissée derrière la caisse d'Hazel. Elle avait remarqué que la tenancière y gardait un revolver à deux coups. Effectivement, il était là, enroulé dans un carré de velours. Elle vérifia que le magasin contenait bien deux cartouches, puis remplit sa

poche de poitrine d'autres munitions qu'elle trouva dans une boîte. Maintenant, elle pourrait lutter à

armes égales avec ses ennemis inconnus. Evidemment, son fusil aurait été bien plus efficace que cet

antique revolver. Tout combat aurait tourné à son avantage. Mais le temps n'était pas aux regrets. Le

fusil avait brûlé, et elle avait failli finir de la même manière. 

Dans la rue, elle prit la direction opposée à la place centrale. Elle savait qu'à quelques blocs de là se tenait un relais de chevaux et elle tablait sur le fait que les gens bavardaient : l'un d'eux avait pu

apprendre où avait été conduite Tequila. 

Lorsqu'elle arriva devant l'écurie, un palefrenier sellait le cheval de l'un de ses clients, qui attendait en mâchonnant un brin de paille. Dès que l'homme eut payé et se fut éloigné, elle s'avança vers

l'employé. 

— Bonjour. Je suis à la recherche de mon cheval. Il faisait partie de ceux qui ont été évacués de

l'écurie en feu, hier. On m'a dit que les bêtes avaient été amenées dans un relais. Pourriez-vous, par

hasard, m'indiquer lequel ? 

— Pas la peine, m'dame : vous avez frappé à la bonne porte. Les soldats ont amené les chevaux ici, 

parce que j'étais sur place quand l'écurie a brûlé. J'ai proposé mon relais. Ça m'fera quelques sous, 

tout'ces bêtes. Quel est la vot' ? 

— Une jument apaloosa. Il y a aussi un palomino qui appartient à un homme du nom de Ryder Jones. 

Est-il là aussi? 

— Attendez, j'vais vérifier. 

Le palefrenier s'enfonça dans les profondeurs du bâtiment. Quelques secondes plus tard, il appelait

Willow. 

— Hé! V'nez! J'crois qu'je l'ai trouvé. C'doit être lui, parce que j'ie connais pas. Et v'ià vot' jument. En pleine forme : j'I'ai bouchonnée à en avoir mal aux bras, hier soir. Vous s'rez contente. 

Willow se précipita vers Tequila et embrassa son museau tiède et doux. Puis elle alla jeter un coup

d'oeil à Flèche d'Or. Le palomino semblait, lui aussi, en excellente condition. 

— Vous avez fait du bon travail, jeune homme. Merci. 

— Vous voulez la sortir? J'ia prépare, si ça vous dit. 

— J'aimerais bien, oui. Mais je n'ai plus de harnachement. Tout a brûlé dans l'incendie. Auriez-vous

une selle à me louer? 

— Pas la peine. Un monsieur m'en a acheté une Pour vous. Il a dit :« Pour la demoiselle habillée en

homme qui viendra. » Il a choisi la plus belle. Regardez. 

Le palefrenier décrocha une selle au cuir incrusté de fils de cuivre et gravé des lettres W K. 

— Il a insisté pour que j'ia marque tout d'suite. C’est beau, hein? 

Willow acquiesça en silence. L'attention de Ryder, car ce ne pouvait être que lui le généreux inconnu, 

la touchait et la gênait à la fois. Etre le débiteur d'un meurtrier lui paraissait le comble de l'ironie. 

Mais elle appréciait le geste. Pourvu que la selle traverse le temps et arrive au XXe siècle quand elle y rentrerait... Elle deviendrait ainsi son plus beau souvenir. 

Emue, Willow tint à l'installer elle-même sur le dos de Tequila et, une demi-heure plus tard, elle

chevauchait en direction du ranch Milagro. Elle laissa la bride sur le cou à la jument et permit à ses

pensées de vagabonder. Elle revoyait le visage grossièrement dessiné sur l'affiche cachée par Ramona. 

Ce McCreery... ne formait-il vraiment qu'une seule et unique personne avec Ryder? Elle aurait tant

aimé se tromper... 

Avant de s'endormir, elle avait lu ses aventures dans le livre de Tansy. Il y était dépeint comme un

desperado prompt à la gâchette qui alignait les cadavres sur son passage. Mais l'histoire nuançait sa

responsabilité. L'auteur avait fait de lui une sorte de justicier qui tuait dans son bon droit, uniquement quand on l'attaquait. Jamais il ne prenait l'initiative d'une fusillade, se bornant toujours à se défendre. 

Mais de là à voir en lui un justicier protecteur de la veuve et de l'orphelin, il y avait un pas que Willow ne franchissait pas. McCreery tirait de sang-froid et ôter la vie d'autrui ne l'empêchait apparemment

pas de dormir. Ryder lui ressemblait-il? Elle se souvenait l'avoir entendu avouer quelques forfaits du

genre de ceux décrits dans le livre. Avait-il été dans son bon droit lors de ces règlements de comptes ? 

Tant qu'elle ne saurait pas cela, il ne serait pas question qu'elle lui rende sa confiance. Même si elle lui devait la vie. Même si ses baisers l'étourdissaient mieux que la plus puissante des drogues. 

D'ailleurs, il fallait qu'elle oublie ces émotions. Dorénavant, elle serait seule pour rechercher Tansy. 

Mais seule, ne Pavait-elle pas toujours été ? Abandonnée par ses parents, responsable de la fillette, et de Grandpa trop âgé pour qu'on le laissât diriger le ranch et élever ses petites-filles? 

Si, la solitude était son lot. Mais maintenant, en sus de son isolement, elle avait le cœur en miettes. 

Toute à ses réflexions, elle ne s'était pas rendu compte qu'elle était arrivée au ranch Milagro. Elle

conduisit Tequila sur un petit tertre, de manière à avoir une vue d'ensemble des bâtiments et son cœur

fit un bond : de la fumée s'échappait de la cheminée. Wolf Madrid était de retour ! 

Eh bien, elle allait galoper jusqu'à la porte de la maison, ne mettre pied à terre qu'à la toute dernière seconde, et faire irruption dans la salle, prenant le chasseur de primes par surprise. Elle vérifia le

fonctionnement du revolver, releva le chien, avant de le glisser dans sa ceinture. Dans un premier

temps, elle ne tenait pas à ce que Madrid sache qu'elle était armée. 

Elle exécuta son plan point par point, mais il capota lorsqu'elle fut descendue de sa monture : la porte du ranch s'ouvrit à la volée et Madrid apparut. Prise au dépourvu, Willow dégaina et braqua le canon

de son arme sur l'homme impassible qui la fixait, une expression énigmatique sur le visage. 

— A quoi dois-je le plaisir de votre visite? demanda-t-il sans marquer aucune émotion. 

Contrariée de n'être, apparemment, pas prise au sérieux, Willow releva le revolver et le pointa droit

sur le front de Madrid. 

— Où est ma sœur? Qu'avez-vous fait de Tansy? 

Un sourire passa sur les lèvres de Madrid. 

— Tansy? Vous feriez mieux de demander ce qu'elle m'a fait, à moi. 

— Ainsi, vous avouez la connaître ! Où la gardez-vous prisonnière? 

— Elle n'est plus ici. Et si elle y revient, je me ferai un plaisir de tordre son joli cou. 

Folle de rage, Willow commit l'erreur de faire un pas vers Madrid. En un éclair, il tendit le bras, lui

tordit le poignet et s'empara de l'arme. Les poings serrés, Willow attendit la balle qui la clouerait au sol. 

Mais Madrid ne tira pas. Il se borna à rire, puis déclara :

— Je vais vous garder en joue jusqu'à ce que vous ayez débarrassé le plancher, Willow Kane. 

— Je ne partirai pas tant que vous ne m'aurez pas dit où est ma sœur. 

Willow espérait que sa voix exprimait une détermination qu'elle était loin d'éprouver. Madrid la

regarda, les sourcils froncés, puis dirigea le canon du revolver vers le sol. 

— Je crois qu'une tasse de café vous ferait du bien, mademoiselle Kane. 

Willow hésita. Madrid ne semblait pas le moins du monde agressif. De plus, s'il restait proche d'elle, 

elle pourrait se servir de la bombe de défense. Le gaz l'aveuglerait pendant au moins vingt minutes. 

Du moins, était-ce ce qu'affirmait le prospectus quand elle l'avait achetée. N'ayant jamais eu à en faire usage, elle espérait que ce n'était pas de la publicité mensongère... 

— D'accord, dit-elle finalement. Allons-y pour le café... à condition que vous me fournissiez les

explications que j'attends. 

Madrid hocha la tête et ayant fait entrer la jeune femme lui offrit une chaise. Il lui tourna le dos pour prendre la cafetière sur le fourneau et elle dut se contenir pour ne pas lui sauter dessus. Non, la lutte serait par trop inégale. Il n'avait pas lâché le revolver. 

Il versa un liquide noir et épais dans une tasse ébréchée et la tendit à la jeune femme. 

— Revenons à ma sœur. Pourquoi aimeriez-vous lui tordre le cou, selon votre charmante expression ? 

— Elle a volé mon cheval. Je vous signale que, dans nos contrées, c'est un forfait qui mérite la

pendaison. 

— Pfff... La pendaison semble être la panacée à tous les maux, par ici... 

Le visage de Madrid s'éclaira d'un large sourire. 

— Ah ! J'y suis ! Vous êtes celle qui a empêché que Ton pende le joueur ! 

— Exactement. Et je recommencerais demain s'il le fallait. 

Madrid se pencha vers elle et scruta longuement son expression avant de demander :

— Dites-moi, est-ce que toutes les femmes de votre famille sont aussi redoutables que vous ou votre

sœur? 

— Si Tansy a pris votre cheval, c'était par désespoir. Pas par malhonnêteté, se rebiffa Willow. 

— Ah bon? Et elle était désespérée à cause de vous? 

Willow se sentit rougir. 

— Elle s'est enfuie du ranch à cause de moi, oui. Pourtant, elle méritait le savon que je lui ai passé. 

J'admets n'avoir pas été très diplomate, mais j'en avais par-dessus la tête de ses fantaisies. Et

maintenant, cela fait une semaine que je la cherche. Or je pensé avoir perdu mon temps. A mon avis, 

elle est restée avec vous pendant tout ce temps. 

— Je l'ai hébergée pendant quelques jours, je le reconnais. Puis elle a volé mon cheval et est partie. Je la croyais rentrée chez elle. 

Willow se rappela les traces. Elle avait pensé que Madrid avait quitté le ranch en emmenant Tansy en

croupe. Mais maintenant, l'explication qu'il lui donnait lui semblait plausible. Tansy était assez tête

brûlée pour avoir vraiment dérobé le cheval. Elle avait dû revenir au  pueblo  et tenter de faire jouer la magie pour réintégrer son époque. 

Il fallait aller encore une fois au village indien. Elle se mit debout et tendit la main. 

— Rendez-moi mon arme, monsieur Madrid. 

— Hé, minute ! Comment puis-je être sûr que vous ne vous en servirez pas contre moi ? 

— Vous avez ma parole. 

Madrid prit un temps avant d'accepter. II posa le revolver dans la paume de Willow qui le remit dans

la ceinture de son jean. 

— Allez-vous tenter de retrouver Tansy? demanda Madrid alors qu'elle franchissait déjà le seuil. 

— Evidemment. 

— Alors je vous accompagne. Je tiens à récupérer mon cheval. 

Le pouls de Willow s'accéléra quelques secondes, puis se calma. Au fond d'elle-même, elle était

persuadée que le chasseur de primes avait dit la vérité : il était la victime de Tansy, et non son

bourreau. Tous ses soupçons à son égard, qui s'étaient peu à peu mués en certitude, venaient de

s'éteindre. Elle connaissait assez Tansy pour la savoir capable de faire toucher terre à n'importe qui. 

Oui, la version de Madrid semblait cohérente, et il n'était que justice qu'il vînt récupérer sa monture. 

Elle attendit donc qu'il la rejoignît sur un cheval bai avant de prendre la direction du  pueblo.  A quelque distance du ranch, il remonta à sa hauteur. 

— C'est ici que j'ai rencontré Tansy. 

— Je l'avais compris. N'importe qui aurait relevé les empreintes ainsi que je l'ai fait. 

— Pas n'importe qui. 

Willow crut percevoir de l'admiration dans le ton du chasseur de primes. 

— Ce n'est pas mon métier, monsieur Madrid. Moi, je ne suis qu'un amateur. 

Ils montèrent les degrés de la colline. Les murs du  pueblo  se détachaient sur le ciel pur du matin et, quand ils arrivèrent sur la place du  kiva,  le cœur de Willow battait d'un espoir fou. Tansy... attendait-elle là? Allait-elle enfin la retrouver? 

Hélas, le plus total silence régnait entre les vieilles maisons d'adobe. Pas la moindre trace de Tansy, ni du cheval de Madrid. Willow se rendit compte qu'il était très contrarié. Il allait et venait entre les

bâtiments, pour finir par s'immobiliser devant le  kiva. 

— Pourquoi pensez-vous que votre sœur serait revenue ici ? demanda-t-il. 

— Euh... parce que c'est en ce lieu que tout a commencé. Pour elle comme pour moi. 

— Je ne comprends pas. 

— N'essayez pas de comprendre. C'est ainsi, c'est tout. 

Madrid paraissait très déçu. Sans doute la disparition de son cheval favori le navrait-elle. 

Willow, elle aussi, était consternée. Elle pensait à Ryder qu'elle allait quitter sans même lui avoir dit au revoir. Qu'il fût probablement un meurtrier n'effaçait pas ses sentiments passionnés pour lui. Il

l'avait fait rêver, s'était révélé le plus merveilleux des initiateurs des choses de l'amour, lui avait

montré combien la vie pouvait être douce quand on était deux. Jamais elle ne rencontrerait un

partenaire avec lequel elle se sentirait en aussi parfaite harmonie. 

Son autre moitié d'orange, comme disait Grandpa... 

Mais Ryder lui avait menti. Il s'appelait McCreery et sa tête était mise à prix. Même s'il lui avait à

deux reprises sauvé la vie, il avait ôté celle de quelqu'un, ce Kavanaugh dont parlait l'affiche. Et cela, elle ne pouvait le lui pardonner. 

— Eclairez donc ma lanterne, mademoiselle Kane. Qu'est-ce qui vous a fait penser que Tansy était

avec moi ? 

— Son bracelet. Je l'ai vu sur un présentoir, au milieu d'autres bijoux de facture indienne. Quand j'ai

demandé à Titus Whitiker d'où il le tenait, il m'a répondu que vous le lui aviez vendu. 

— Et vous avez supposé que je l'avais exigé d'elle en paiement du gîte et du couvert... 

— Oh, non, monsieur Madrid. J'ai supposé bien pire que cela. 

— Vous avez eu tort. La dernière fois que j'ai vu votre sœur, son bracelet était toujours à son poignet. 

Titus vous a menti, je puis vous en donner ma parole. 

Willow poussa un lourd soupir. Tous ceux qu'elle rencontrait depuis son arrivée lui mentaient. Alors

comment démêler le vrai du faux et savoir qui, de Madrid ou de Titus, disait la vérité? 

La seule conséquence à tirer de l'affirmation du chasseur de primes était que, s'il mentait à propos du

bracelet, il la trompait aussi concernant le vol de son cheval par Tansy, et l'aide qu'il lui avait soi-

disant apportée. 

Que croire? Toutes ces questions tournaient dans sa tête comme un manège en folie, et elle avait

l'impression de passer d'une impasse à l'autre. Sa seule certitude était que, si Madrid mentait, elle

courait un grave danger à rester seule avec lui. 



Ryder passa la journée assis dans la salle sombre du saloon, à attendre le retour de Willow. Bon sang, 

mais où donc était-elle allée? Il ne réussissait pas à se persuader qu'elle ait entrepris quelque chose

sans lui. Et pourtant... elle était si déterminée, si courageuse, qu'elle était parfaitement capable de

s'être lancée seule dans une dangereuse expédition, et cette hypothèse le mettait hors de lui. Sa

témérité la tuerait! Elle n'était pas consciente des mœurs du Far West, où ne régnait que la loi du plus fort ! 

Il bouillait de colère. Mais pas seulement parce qu'il supposait que la jeune femme s'était lancée sans

lui à la recherche de Tansy, non. Ce qui le perturbait le plus, c'était qu'elle fût partie sans un mot, avec apparemment une totale indifférence. Et l'idée qu'il pût ne jamais la revoir lui broyait le cœur. Car, si elle retrouvait sa sœur, nul doute qu'elle se rendrait au  kiva  et attendrait que la magie les ramène au XXe siècle. Sans lui avoir dit adieu. 

A bout de nerfs, il quitta le saloon à l'heure du dîner et s'aventura vers la place. Et là, il la vit. 

Elle chevauchait à côté de Wolf Madrid, et il se sentit bouleversé. Quoi? Willow et ce chasseur de



primes, ensemble? Non, ce n'était pas possible, il avait la berlue. Et pourtant... 

Il resta à les observer à leur insu. Des émotions multiples explosaient dans sa tête et dans son cœur. Il éprouvait de la fureur en face de l'inconséquence de Willow. Mais aussi de la jalousie. Et, totalement abattu, il se rendit compte que s'il additionnait ces émotions, leur somme signifiait... de l'amour. 

Oui, il éprouvait pour cette jeune femme un amour fou, obsédant et désespéré parce que sans issue. 



Tout au long de la soirée, il tenta de capter son regard alors qu'elle allait de table en table. Sa

concentration au poker s'en ressentait et il manqua plusieurs donnes qu'en temps normal il n'aurait

jamais perdues. Ses réflexions s'égaraient vers Willow au lieu de se focaliser sur les cartes et il

découvrait que cette femme pouvait le détourner de sa passion et de son gagne-pain. Décidément, la

rencontrer avait bouleversé sa vie, et il n'aimait pas cela. 

Les pensées de Willow tournaient, elles, autour des pièces d'un puzzle qu'elle ne parvenait pas à

rapprocher. Quel était le rapport entre une fille de saloon assassinée, un tueur dissimulé sous l'identité d'un joueur professionnel et sa sœur disparue? Il fallait ajouter à cette liste un chasseur de primes

héros de légende et, pour faire bonne mesure, un lynchage, un incendie criminel et... une histoire

d'amour. 

Peut-être Madrid lui apporterait-il quelques éclaircissements? Il avait promis d'aller voir Titus et de

lui demander des explications à propos du bracelet. Elle espérait qu'il viendrait au saloon lui faire part de ses découvertes. Mais cela ne changeait rien au malaise qui la taraudait : tout le monde mentait. Et

Jones comme les autres. 

Elle lui jeta un coup d'œil à la dérobée. Mon Dieu., que n'aurait-elle donné pour que lui ne lui ait pas menti... Hélas... De tous les mensonges, le sien était le plus grave, le moins excusable. 

Lorsque Hazel donna le signal de la fermeture, elle rejoignit sa chambre sans délai, alors que Ryder

rangeait ses cartes et ses jetons d'argent. Elle monta les marches quatre à quatre et ne se sentit mieux qu'après avoir verrouillé sa porte. Elle s'allongea sur le lit sans se déshabiller et soupira. Mensonges... 

mensonges... sa vie était jalonnée de mensonges. 

Audrey, sa mère, n'avait pas été la dernière à la tromper. Quant à Grandpa, il y avait fort à parier qu'il fût de mèche avec sa fille. 

Elle regardait les fissures du plafond et y voyait apparaître, où qu'elle déplaçât son regard, le visage de Ryder. Elle contemplait ses lèvres sensuelles sur le point de se relever sur un sourire quand un déclic

la fit sursauter. Elle se redressa et, appuyée sur un coude, se tourna vers la porte. Elle vit le battant pivoter lentement, et Ryder entra dans la chambre. 

Avant qu'elle ait eu le temps d'émettre la moindre protestation, il avait refermé derrière lui et s'était assis dans l'unique fauteuil, face au lit. 

— Que faites-vous là? demanda Willow, la voix nouée d'émotion. 

— Je t'ai attendue toute la journée, répondit-il, éludant la question. 

— J'étais occupée. 

— Oh? Par quelque activité... privée? 

— Je ne comprends pas. 

— Wolf Madrid. Je t'ai vue avec lui. Vous sembliez partager une grande intimité, à chevaucher de

concert... Où alliez-vous? 

— Crains-tu que je l'envoie à tes trousses? 

— A mes trousses ? Et pourquoi cela, je te prie ? 

— Le jeu est fini... McCreery. 

Un lourd silence s'ensuivit, que Ryder rompit enfin d’une voix atone. 

— Comment m'as-tu démasqué? 

— Ce n'est pas moi qui ai découvert le pot aux roses. C'est Ramona. Mais ça, tu le savais déjà... 

Ryder fronça les sourcils et secoua la tête d'un air stupéfait. 

— Ramona? Elle savait qui j'étais? 

Willow se rencogna dans l'angle du lit. Elle aurait voulu disparaître, ne plus écouter ces mensonges, 

ne plus assister à cette comédie. Elle ferma les yeux, espérant que quand elle les rouvrirait Ryder

aurait disparu, mais quand elle le fit, elle le vit assis au bord du lit. 

— Que se passe-t-il, Willow? 

Elle se leva d'un bond et se précipita vers la commode. Elle ouvrit un tiroir et en sortit l'affiche, 

source de tant de déceptions et de chagrin, et la lui tendit. Il se borna à la survoler du regard et Willow comprit, le cœur brisé, qu'il l'avait déjà vue, qu'elle ne faisait pas erreur sur la personne : Ryder et McCreery ne faisaient qu'un. 

— Il y a aussi le livre de Tansy, précisa Willow. Je l'ai lu. Il raconte les aventures de McCreery, la

plus fine et la plus expéditive gâchette de l'Ouest. Monsieur Jones ou je ne sais pas qui : as-tu

vraiment tué tous ces hommes ainsi que le raconte le roman ? 

Il regarda la couverture cartonnée d'un air écœuré. On y voyait un cow-boy, un revolver au canon

fumant à la main, debout devant le corps d'un homme. 

— Pfff... Ce genre de littérature est vraiment pernicieux. Et l'auteur est un affabulateur. 

— Je ne le crois pas. Il n'a fait que retranscrire ce dont il était témoin à l'époque. Il laisse sous-

entendre que les fusillades ont vraiment eu lieu et que leurs protagonistes ne sont pas issus de son

imagination mais ont bel et bien existé. 

Willow marqua un temps puis réitéra sa question. 

— Alors, Ryder, es-tu l'auteur de ces crimes? 

Il tendit les mains vers celles de Willow et les serra tout en la fixant droit dans les yeux. 

— Je vais tout te raconter. Mais auparavant, j'aimerais un petit remontant. Aurais-tu de la tequila, ou

du whisky? 

Willow secoua la tête. 

— Tant pis. Je m'en passerai, capitula le jeune homme. Oh, et puis non. Accompagne-moi dans le

salon privé. Nous y serons plus confortablement instal-

lés que dans cette chambre et j'y trouverai quelques bouteilles. 

Willow hésita. Etait-ce un piège? Elle tâta discrètement la poche de sa jupe. La bombe de défense y

était bien. Alors elle se leva. 

— D'accord, je te suis. 

Quelques secondes plus tard, il s'effaçait devant la porte de l'espèce de bonbonnière qu'évoquait pour

elle le salon dont Hazel ne donnait la clé qu'aux clients fortunés. Un pesant parfum de



roses alourdissait l'atmosphère. Elle s'assit sur le canapé rouge incarnat pendant que Ryder s'affairait derrière le petit bar installé près de la cheminée. Les bûches qui y brûlaient accentuaient le rose de la lumière des lampes à pétrole tamisée par des abat-jour juponnés. 

Son compagnon remplit deux verres de cognac et en tendit un à Willow. Elle ne le prit que pour se donner une contenance pendant qu'il parlerait. 

— Je t'écoute, McCreery. 

— Eh bien, commença-t-il lentement, il faut que je remonte à une douzaine d'années en arrière. J'étais adolescent, et ma sœur Leslie à peine plus âgée que moi. Elle était belle et débordait de joie de vivre. Hélas, elle était trop confiante, trop naïve. Le sort a mis sur son chemin un homme qui ne lui convenait pas. Il s'appelait Billy Tate et aimait un peu trop jouer de la gâchette. Sans doute, à cause de son homonymie, se prenait-il pour un deuxième Billy Le Kid. Mes parents ont tenté de dissuader leur fille de l'épouser mais elle n'a rien voulu entendre. Ils lui ont-alors interdit de le revoir mais elle a commencé à faire le mur la nuit pour le rejoindre. Elle était merveilleuse mais têtue comme une mule. 

— Je crois entendre la description de Tansy... 

— Cela fait partie des raisons qui m'ont poussé à t'aider à la retrouver. 

Ryder marqua un temps, l'expression douloureuse, puis reprit :

— Le jour où le drame s'est noué, j'étais allé mener les chevaux au pâturage d'été. J'ai rencontré Billy Tate. Accompagné de deux acolytes, il allait voir ma sœur. Ils sont passés devant moi au triple galop et j'ai senti que les événements risquaient de mal tourner. 

Mais je n'ai pas pu repartir immédiatement à la ferme. Il a d'abord fallu que je réunisse les chevaux dans un enclos. Quand j'ai enfin pu revenir à la maison, j'ai vu mon père dans la cour, un fusil à la main et mettant en joue ce salaud de Tate. Ma mère s'efforçait de le calmer. Elle voulait qu'il rentre à l'intérieur. Elle comprenait qu'il ne sortirait pas gagnant d'un affrontement avec Billy et ses copains. 

Hélas, le temps que j'arrive à la hauteur de mon père pour le désarmer et raisonner Tate, ce dernier avait tiré, blessant mortellement ma mère et mon père. Et, au même instant, Leslie s'était interposée entre mon père et celui qu'elle appelait son fiancé. Elle est morte dans mes bras. 

Un silence s'installa et Willow n'osa le rompre. Ce fut Ryder qui, après avoir vidé son verre, reprit :

— « J'étais fou de douleur et de colère. Je me suis lancé à la poursuite des assassins. Mais ils m'ont

tenu à distance à coups de revolver : je n'étais pas armé. Alors je n'ai pas insisté : qu'aurais-je pu faire à mains nues? J'ai prévenu le shérif, mais il n'a pu agir : Tate et sa bande s'étaient évaporés dans la

nature. Moi, je me suis juré de venger la mort de Leslie et celle de mes parents, dussé-je les traquer

jusqu'à la fin des temps. J'ai passé des jours à apprendre à tirer au lieu de m'occuper du ranch. J'étais trop jeune et inexpérimenté pour gérer l'exploitation et, en quelques mois, le domaine était vendu aux

enchères. Je me suis retrouvé sans argent ni toit. Et orphelin. 

« J'ai pris la route, toutes mes maigres possessions dans un sac, sur l'unique cheval qui me restait. Et je me suis fait embaucher comme journalier au hasard de mes pérégrinations. J'ouvrais grands mes

yeux et mes oreilles, à l'affût de la moindre information concernant Tate et ses copains. Tout en

continuant à m'entraîner au tir. En quelques années, j'étais devenu sacrement bon. Et j'avais réuni tout un faisceau de renseignements qui m'ont permis de localiser les meurtriers. Je les ai tués l'un après

l'autre, dans les diverses planques qu'ils s'étaient trouvées. 

« Mais je n'en ai assassiné aucun. Chaque fois, il y a eu un duel, face à face. Je ne les ai pas pris par surprise. Cela a été simplement à celui qui dégainerait le plus vite. Et j'étais imbattable. Pourtant, 

après chaque victoire, j'ai senti qu'une part de moi-même était restée à terre, à côté du corps de ma

victime. J'ai perdu toute foi en moi, je me suis cru damné. Je n'étais pas un tueur dans Pâme. Je n'ai

fait que venger ma famille. Pour suppléer à l'incurie des forces de l'ordre. »

— Et ensuite, quand ta mission est arrivée à son terme, qu'as-tu fait? 

— « J'ai mené une vie discrète et retirée. J'étais contremaître d'un grand ranch près de Kansas City

quand une tête brûlée du nom de Peter Kavanaugh, qui avait entendu parler de mes faits d'arme, est

venu me défier. J'ai tout tenté pour l'en dissuader. Je me suis efforcé de lui faire comprendre que' la

vie était autre chose que des duels au revolver, et qu'il devrait rentrer chez ses parents, des

commerçants de Kansas City. Il n'avait que dix-huit ans. Je lui ai tourné le dos, persuadé de l'avoir

convaincu quand, du coin de l'œil, j'ai perçu un mouvement : il avait dégainé et allait me tirer dessus. 

L'instinct a guidé ma main. J'ai dégainé et lui ai transpercé la poitrine. Je n'ai même pas pris le temps de la réflexion. C'était lui ou moi, et en traître de surcroît. 

« Quand les curieux se sont penchés sur son cadavre, ils ont trouvé ce roman dans sa poche, celui qui

raconte mon histoire de manière romancée. Le même que celui que Tansy a perdu. Sauf que, dans le

livre, le héros emprunte son identité à Madrid. Mais les gens, à l'époque, savaient fort bien que celui

qui se cachait sous le personnage du justicier, c'était moi. J'avais déjà changé mon nom de McCreery

en Jones, mais personne n'était dupe. Alors j'ai quitté le Kansas, dans l'espoir de me fondre dans

l'anonymat d'une autre région. »

Willow se rapprocha jusqu'à toucher l'épaule de son compagnon. Au fil de sa narration, elle avait senti

une joie profonde naître en elle. Ryder n'était pas un assassin. Il n'avait fait qu'agir par légitime

défense. Bien sûr, au XXe siècle, la police et le FBI auraient fait des prodiges pour retrouver Tate et

ses copains. Mais au temps du Far West, il était quasiment normal que les gens fissent justice eux-

mêmes. Il n'y avait donc rien de monstrueux, selon les critères moraux de l'époque, dans les actes de

Ryder. 

Apparemment touché par sa sollicitude alors qu'elle venait de poser sa main sur la sienne, il lui offrit un pâle sourire avant de poursuivre. 

— J'ai cru, en m'établissant ici, avoir fui le passé. Mais il vous rattrape toujours. Je savais qu'un jour ou l'autre, je paierais pour un crime que je n'avais pas commis parce que ma réputation me vaudrait

tous les soupçons. On ne prête qu'aux riches, et Ryder McCreery était censé laisser un cimetière

derrière lui, où qu'il passât. Cette corde dont tu m'as sauvé, Willow, tu aurais dû la laisser faire son office. Parce que éprouve profondément la sensation que je dois payer pour mes crimes, même s'ils

étaient justifiés. 

— Mais tu n'as pas tué Ramona! 

— Non. Je serais mort pour une mauvaise cause. Mais je méritais ce châtiment. N'oublie pas que ma

tête est mise à prix. Quelqu'un est prêt à payer pour voir mon cadavre. Cela signifie qu'il existe

quelque part un Etre qui pense que je ne suis pas innocent. Les parents du jeune Kavanaugh, peut-être. 

Willow posa la tête sur l'épaule de Ryder. 

— Non. Tu ne mérites pas d'être pendu. Je suis sûre que, même à mon époque, tu aurais droit à

l'indulgence du jury. Sans doute te condamnerait-on à la prison, mais avec sursis. De toute façon, tout

cela n'aurait pas lieu d'être car la police aurait retrouvé et mis hors d'état de nuire les assassins de ta famille. 

Le ton débordant de confiance de Willow parut rasséréner Ryder. 

— J'espère que tu ne me mens pas, Willow. Car je vais me raccrocher à cette hypothèse pour

recouvrer un peu de goût à la vie quand tu seras partie. Tu ne connais pas ton bonheur de vivre dans

une époque où l'on n'a pas besoin d'une arme pour prouver sa valeur et où les assassins ne sont pas

assurés de l'impunité. Je ne sais pas ce que je vais faire après ton départ. Peut-être irai-je dans une

grande ville, plus près de la civilisation. New York, par exemple. Ou bien je resterai ici à attendre la mort, qui me viendra de dos, j'en suis certain... Cela réglerait tous mes tracas de conscience. 

— Ne dis pas cela, Rydèr, je t'en supplie! Même loin de toi dans le temps, je penserai à toi. Nuit et

jour. Et je veux te savoir en vie. Et... heureux. 

— Ah ! Ton indéfectible optimisme ! A moins que ce ne soit un pieux mensonge...? 

— Non, Ryder. C'est la vérité. 

Il eut une hésitation. Il examina attentivement l'expression de Willow puis hocha la tête. 

— Je te crois. Et j'essaierai de rester en vie pour penser moi aussi à toi. Peut-être que nos pensées

parviendront à franchir le temps et garderons-nous un contact psychique. 

— Je te promets que nous y arriverons. 

Comme pour sceller cette promesse, Willow posa ses lèvres sur celles de Ryder. Tout d'abord, il

s'abandonna sans retenue à ce baiser, buvant à sa bouche avec volupté. Mais dès que ses mains

s'égarèrent sur les épaules de Willow, il se contracta et la repoussa. 

— Non, cow-boy. Tu ne vas pas te débarrasser de moi aussi aisément que les fois précédentes, l'avertit

Willow en lui dédiant un petit sourire coquin. Je ne le permettrai pas. 

Il parut tout d'abord choqué puis, peu à peu, une expression d'infini bonheur se peignit sur ses traits. Il acquiesça en silence avant de se lever pour rabattre la flamme de la lampe à pétrole. Quand Willow le

vit revenir vers elle, si grand et si solide, si beau aussi, elle sentit son cœur s'emballer. Elle ramena ses jambes sur le sofa et se poussa vers la ruelle, de façon à laisser place à Ryder. Mais il ne s'étendit pas tout de suite. Il s'agenouilla et prit sa main qu'il porta à ses lèvres. Il les y pressa longuement, le

regard vrillé dans celui de la jeune femme. Puis il les fit courir le long de son avant-bras, jusqu'à la saignée. Il semblait goûter sa peau du bout de la langue, comme s'il s'était agi d'une friandise délicate. 

Lorsqu'il s'aventura jusqu'au creux de son épaule, Willow ferma les yeux. 

Elle avait l'impression d'avoir pris place sur un tapis magique. Il allait l'emporter vers le paradis. 

Pourvu que le voyage fût long... très long... 

Ryder s'allongea à côté d'elle sans cesser d'embrasser la peau si tendre de son cou. Sa bouche erra

jusqu'à la naissance de ses seins avant de remonter vers son visage. Là, elle se posa avec légèreté sur

son front, ses paupières, ses joues... pendant que, d'une main habile, il défaisait les rubans du corsage. 

Il les dénoua puis détacha les crochets de la guimpe. Willow avait l'impression que son cœur battait si

fort qu'il allait s'évader du vêtement de linon maintenant lâche. 

Sans même qu'elle s'en rendît compte, Ryder avait délacé la fermeture de la jupe, qui soudain ne fut

plus qu'un tas de satin rouge sur le tapis. Le jupon de broderie anglaise blanche la rejoignit un instant plus tard dans un friselis. Alors elle se souleva sur les coudes, le temps de faire disparaître les fines pièces de lingerie qui faisaient encore obstacle aux doigts exigeants de Ryder. 

Il se redressa et la regarda. Dans la lumière ocre de la minuscule flamme, elle évoquait une déesse

indienne. Ses longs cheveux noirs coulaient sur ses épaules nacrées. Elle avait pudiquement joint ses

mains sur ses seins dont la rondeur appelait des paumes d'homme. Il admira le ventre concave et les

longues cuisses aux muscles de gazelle. Puis revint vers ce visage dont la pureté l'émouvait tant. Ses

longs cils frémissaient sous l'effet de ses battements de paupières, et il comprit qu'elle était troublée, intimidée peut-être. Alors il reprit sa bouche, et elle répondit à son baiser avec une telle ardeur qu'il se sentit chaviré. Il n'osait se déshabiller de crainte de la choquer, mais elle prit l'initiative. 

Il s'était débarrassé lui-même de ses bottes, mais la laissa officier pour le reste. Son excitation allait croissant au fur et à mesure des efficaces gestes de Willow, et il faillit crier grâce tant son corps

brûlait d'être satisfait. Mais il ne voulait pas de précipitation. Willow avait traversé le temps pour se donner à un homme, et il désirait qu'elle fît de ces instants le plus beau de-ses souvenirs. Alors il

freina son ardeur et ramena ses caresses à de doux effleurements. 

Ce fut la jeune femme qui s'enhardit. Chastement d'abord, elle laissa sa main s'aventurer sur le dos de

Ryder. Mais le contact avec ses muscles puissants et sa peau si douce eut un effet détonant sur son

comportement. Tout à coup, elle se fit exigeante, précise, audacieuse. Elle s'arqua contre lui et pressa ses hanches contre les siennes. Il émit un léger cri avant de s'abandonner. Oh, oui, il voulait l'aimer

lentement, tendrement... mais le désir qui le possédait prenait le pas sur ses souhaits. D'autant plus que Willow semblait le partager au-delà de toute espérance. Alors que leurs corps s'attiraient comme deux

aimants, leurs cœurs se mirent à battre comme s'ils s'étaient fondus l'un dans l'autre. Willow ouvrit les yeux et chercha le regard de Ryder. 

— Viens. Parce que je t'aime, murmura-t-elle dans un souffle. 

— Je t'aime aussi. 

Et ils ne firent qu'un, dans une explosion de sensations qui les laissèrent sourds et aveugles à tout ce qui n'était pas leur amour. Le temps n'existait plus. Le passé et le présent n'avaient plus de sens. Ne

restait que l'éternité et elle était à eux. 

Ils atteignirent la volupté dans le même instant, s'y attardèrent en gémissant, avant de la laisser

refluer. Derrière elle, elle laissa une félicité comme ils n'en avaient jamais connu, Willow dans son

innocence et Ryder malgré son expérience. 

Lorsque leurs souffles furent apaisés, Willow songea qu'elle était devenue femme. Mais que jamais

elle ne serait celle de cet homme qui lui avait donné le bonheur suprême. Parce que le mot « fin »

n'allait pas tarder à être apposé sur leur histoire. 







12. 

Le lendemain matin, Willow quitta le petit salon privé en catimini, ses chaussures à la main. Elle ne

voulait pas réveiller Ryder, et pas davantage que la maisonnée découvrît qu'ils avaient passé la nuit

ensemble. Et quelle nuit... Ils n'avaient que peu dormi. Il l'avait entraînée si loin sur les chemins du plaisir et tant de fois transportée aux sommets de l'extase que son corps lui semblait comme reposant

sur un souffle d'air. 

Depuis le seuil, elle scruta le couloir. Personne. Parfait. Ainsi, ni Hazel ni Benita ne gloseraient sur Jones qui répétait avec elle son aventure avec Ramona. Cela aurait d'autant plus gêné Willow que

Ryder avait affirmé n'avoir jamais eu la moindre relation avec la petite Mexicaine. Et elle le croyait. 

Depuis la veille, elle lui accordait une foi sans restriction. Et elle acceptait la réalité, à savoir que, hélas, elle aimait Ryder, d'un amour sans espoir. 

C'était justement la force de ce sentiment qui la faisait s'enfuir. Comment aurait-elle pu l'avouer à

Ryder et lui dire adieu ensuite? 

Elle entra dans sa chambre et se débarrassa de la robe de Ramona. Elle caressa mélancoliquement le

tissu de satin comme Ryder l'avait fait la veille, avant de la ranger dans l'armoire. Puis elle enfila son jean et son T-shirt. Elle récupérait sa veste posée sur le dossier d'une chaise quand elle avisa un bout de papier plié sur le tapis. Quelqu'un avait glissé un mot sous sa porte. Elle le déplia et crut son cœur sur le point de s'arrêter : c'était récriture de Tansy qu'elle avait sous les yeux! 

Incrédule, elle commença à lire. 

 « Willow, 

 » J'ai de gros ennuis. Les mêmes que ceux de l'héroïne, Zoé, dans le premier roman que j'ai lu, il y a longtemps. Te rappelles-tu? J'espère m'en sortir et pouvoir te retrouver au pueblo. Retrouve-moi là-

 haut aussi tôt que possible, et amène ton ami Jones. 

 Tansy »

Willow relut la note pour se persuader qu'elle ne rêvait pas. Non, Tansy en était bien l'auteur. Quels

étaient ces ennuis dont elle parlait? Elle ne se souvenait pas d'avoir lu les aventures de quelque Zoé

que ce sort ! Enfin, l'important était que sa sœur soit vivante et en bonne santé. Des larmes de joie

mouillèrent ses yeux pendant qu'elle réunissait ses affaires. 

Elle allait se rendre immédiatement au  pueblo,  mais resterait fidèle à sa décision de le faire à l'insu de Ryder, quel que fût le souhait de l'adolescente. 

Mais, à l'instant où elle se préparait à partir, la porte de la chambre grinça sur ses gonds et le jeune homme parut. 

— Alors, Willow, tu t'en vas? 

— C'est Tansy ! Elle veut que je la retrouve au village indien ! 

Elle tendit la lettre à Ryder qui la lut, mais son expression demeura impénétrable. 

— Tu vas rentrer chez toi avec elle..., conclut-il d'une voix atone. 

— Que puis-je faire d'autre? Tu peux m'accompagner au rendez-vous, mais si tu ne le souhaites pas, je

comprendrai. 

— Bien sûr. Tu comprendras d'autant mieux que tu te préparais à t'enfuir sans me prévenir. Pourtant, 

Tansy souhaitait ma présence. 

Willow hocha la tête. Comment Tansy connaissait-elle l'existence de Jones demeurait un mystère, 

mais elle n'avait pas le temps de l'éclaircir. 

— Je sais que j'aurais dû... mais je n'en ai pas eu le courage. J'avais trop de choses à te dire, trop de remerciements... 

— Je ne cherche pas ta gratitude, la coupa-t-il. Mais j'ai besoin que tu saches, avant de traverser le

siècle, que... que je t'aime. Je n'ai rien dit de tel à aucune femme de toute mon existence. Sans doute

suis-je un joueur de poker malchanceux pour être tombé amoureux de la seule femme que je ne puis

garder. 

Willow sentit le désespoir envahir son cœur. Avouerait-elle à son tour que le seul homme qu'elle ait

jamais aimé ne pouvait partager sa vie? Qu'un sort cruel lui avait fait goûter l'amour pour mieux le lui ôter? Oh, mon Dieu... la vie était absurde... 



Elle ne cessait de songer à l'ironie du destin qui avait mis Ryder sur son chemin pour le lui reprendre

aussitôt, alors qu'ils chevauchaient en silence en direction du  pueblo.  Le soleil levant brûlait déjà la piste et le jeune homme dissimulait son visage sous le bord baissé de son Stetson. 

L'imminence de leur séparation torturait tant Willow qu'elle se contraignit à ramener ses réflexions

sur le contenu de la lettre de Tansy. Comment était-elle arrivée jusqu'à sa chambre? Quelqu'un devait

l'y avoir apportée, mais qui? Et puis cette Zoé, que lui était-il arrivé? La voix de Jones brisa net le fil de ses pensées. 

— Regarde, un cavalier galope derrière nous ! 

Elle scruta la piste : un nuage de poussière se rapprochait à vive allure. 

— C'est peut-être Tansy ! s'écria-t-elle, joyeuse. 

Ryder fronça les sourcils. Tout à sa douleur, il n'avait pas vérifié ses arrières, et ce cavalier

l'inquiétait. Même en piquant sans pitié les flancs de Flèche d'Or et de Tequila, ils n'auraient pas le

temps de semer le poursuivant. Mieux valait donc faire face. 

Il fit pivoter le palomino et veilla à ce que Willow fît de même avec sa monture et ils attendirent leur poursuivant. 

Ce ne fut pas Tansy qui apparut dans la poussière rouge soulevée par le cheval, mais Wolf Madrid. Il

pointait le canon d'un fusil sur la poitrine de Ryder. 

— Pas un geste, mon vieux, sinon tu le regretteras. 

S'il avait été seul, Jones aurait sans doute pris ses risques. Mais il se devait de protéger sa compagne. 

Alors il leva les mains en signe de reddition. 

— Pas de problème, Madrid. Je t'obéirai. Mais j'aimerais d'abord savoir pourquoi tu me menaces. 

— Vraiment, McCreery? 

Ryder soupira et hocha la tête. 

— D'accord. J'ai compris. 

— Bien. Dans ce cas, fais-moi passer ton arme, sans geste brusque. 

Ryder obtempéra et tendit son Colt au chasseur de primes qui le glissa dans sa ceinture, 

— Comment as-tu su, Madrid? 

— Quelqu'un m'a obligeamment fait passer l'avis de recherche concernant ce McCreery. J'ai examiné

le visage du type et n'ai pas été long à additionner deux et deux. 

— La police ne me recherche pourtant pas, Madrid Tu ne devrais pas te substituer à elle. 

— Effectivement, l'avis de recherche a été lancé par un particulier. Ses motifs m'indiffèrent. Tout ce

qui m'intéresse, c'est la récompense, et elle est rondelette. 

— Ne soyez pas aussi vénal, monsieur Madrid, intervint Willow. McCreery n'a aucun meurtre sur la

conscience. Il n'a fait que venger sa famille, puis s'est débarrassé à la loyale d'un vaurien qui allait le tuer par-derrière ! Occupez-vous donc des vrais criminels et laissez-nous rejoindre le  pueblo.  Je dois y retrouver ma sœur! 

— Faites-lui toutes mes amitiés. 

— Je croyais que vous vouliez récupérer votre cheval ? Vous sembliez y tenir comme à la prunelle de

vos yeux. 

— Grâce à la récompense, j'en achèterai un bien plus beau. 

Ryder décida de jouer franc jeu. Après tout, Madrid n'avait pas la réputation d'un tueur sanguinaire

mais d'un homme pondéré qui ne tirait que si on l'y obligeait. 

— Ecoutez tout de même ma version de l'histoire, lui dit-il. Et dites-moi ce que vous auriez fait à ma

place. Le jeune Kavanaugh allait me descendre par-derrière. C'était une tête brûlée qui se prenait pour

Billy Le Kid. La justice du Kansas m'a blanchi. Pourquoi, dans ce cas, tenir compte de cet avis de

recherche émis par on ne sait qui ? Lisez-le : il y est écrit de contacter l'agence Pinkerton de Kansas

City. Ce sont des détectives privés ! Pas le bureau du shérif! 

— Tout ce que je vois sur ce papier, ce sont les mille dollars de récompense. 

Ryder flatta l'encolure de Flèche d'Or. 

— Bon sang, Madrid, vous ne pouvez pas vous faire le complice d'une vengeance personnelle ! Votre

conscience  le  supporterait pas, si j'en crois votre réputation d'homme intègre! 

— McCreery a raison, renchérit la jeune femme. Réfléchissez, et laissez-nous partir. Si je manque le

rendez-vous à cause de vous, je vous jure que je vous poursuivrai jusqu'en enfer pour vous le faire

payer! 

Un petit sourire se dessina au coin de la bouche du chasseur de primes. 

— J'en prends le risque, ma chère, bien que je sache que vous ne me menacez pas à la légère. Mais

sachez que je ne vous retiens pas. Vous ne pourrez rien me reprocher. Allez donc retrouver votre sœur. 

Tout ce que je veux, c'est McCreery. 

— Vas-y, Willow. Je me débrouillerai. J'ai l'habitude de m'occuper de mes affaires. J'y ai été obligé

quand je n'avais que douze ans, rappelle-toi. 

Déchirée entre son amour pour Ryder et la tendresse qu'elle portait à Tansy, Willow hésita

longuement. Puis le sens du devoir l'emporta. Elle fit pivoter Tequila et les, yeux pleins de larmes, 

elle prit la direction du  pueblo. 



La colline était en vue. Willow voyait les murs du village indien à travers ses larmes. Elle allait

retrouver Tansy! 

Mais, lorsqu'elle arriva sur la place, l'endroit était vide. 

Elle en fit plusieurs fois le tour afin de s'en convaincre puis descendit de cheval. Son instinct lui

dictait la plus grande prudence car, elle en était maintenant convaincue, Tansy s'était mise dans une

situation impossible. Sinon, comment expliquer son absence dans un lieu qu'elle avait elle-même

désigné pour leurs retrouvailles? 

« Bon sang, Tansy, arrive ! »

Elle resterait avec elle pendant le rite magique qui déclencherait le processus de voyage dans le temps, puis elle repartirait aider McCreery. Car il était hors de question qu'elle laissât Madrid l'emmener. 

Comment réussirait-elle à l'en empêcher, elle l'ignorait, mais elle trouverait une solution. 

Evidemment, son fusil aurait permis ce miracle. Quelle serait l'efficacité du vieux revolver d'Hazel? 

Elle le saurait bien assez tôt. Pour l'instant, sa priorité devait être Tansy. 

« Voyons, essaye de te souvenir de cette histoire de Zoé... Ah, oui ! le titre du roman était  Le Chasseur de primes et la comtesse captive.  Mais ça parlait de quoi, je n'en ai pas la moindre idée ! »

Elle attacha Tequila à un arbuste rabougri à l'extérieur du village et revint à pied au milieu des ruines. 

Avant de laisser Tequila, elle avait embrassé son museau et murmuré à son oreille :

— Je ne partirai pas sans toi, ma belle. Attends-moi sagement là et bientôt, nous ferons ensemble le

grand voyage. 

Elle explora les maisons une à une, ne négligeant aucun recoin, aucune cave en dépit du malaise

qu'elle éprouvait à descendre sous terre. Elle regarda même à l'intérieur des fours à pain et des

placards creusés dans le rocher. En vain. Non contente de n'y pas voir Tansy, elle ne découvrit aucune

trace de son passage. 

Tansy n'était tout simplement pas encore arrivée ! Dans sa lettre, elle avait écrit : « Viens au  pueblo aussi tôt que tu le pourras. » Willow en avait déduit que sa sœur y était déjà à l'attendre. Mais en fait, rien n'indiquait qu'elle arriverait avant elle ou après. 

Un regain d'espoir galvanisa la jeune femme. Elle rejoignit la place centrale et regarda le  kiva. 

L'énigmatique autel trônait toujours et un soupçon traversa resprit de Willow : et si, comme elle, 

Tansy avait été jetée dans la crypte? 

A contrecœur, elle s'approcha de l'ouverture béante ménagée sous la grande pierre plate. Elle y passa

la tête et scruta les ténèbres. Bon sang, il faisait si noir là-dedans que, même si Tansy y était, elle ne la verrait jamais. Sans conviction, elle l'appela. Puis se résigna : Tansy gisait peut-être, inconsciente, et ne l'entendait pas. Il fallait donc qu'elle aille se rendre compte par elle-même. 

Une corde était nouée à sa selle. Elle alla la chercher et revint au  kiva.  Là, elle regarda autour d'elle : rien ne convenait. Pas le moindre arbuste ne poussait sur la place, et aucune pierre ne dépassait

suffisamment des murs des maisons pour qu'elle s'y arrime. Ne restait que celle de l'autel. Aurait-elle

assez de corde pour en faire le tour et descendre dans la crypte ? Oui, semblait-il. Alors elle noua

solidement l'une des extrémités de la corde autour du  kiva  et laissa couler l'autre jusqu'au fond du puits. Puis, le cœur au bord des lèvres, elle s'insinua dans l'ouverture et descendit dans les entrailles de la colline. 

Ce ne fut que lorsque ses pieds eurent touché le sol de terre battue qu'elle prit conscience de son erreur

: sans torche, elle ne verrait rien. Or l'incendie de l'écurie avait eu raison de la sienne en même temps que du fusil. Il allait donc falloir qu'elle progresse à tâtons dans le noir, mains en avant, dans l'attente de toucher un corps. 

Elle s'accroupissait quand elle crut percevoir un bruit. 

Des coups. Quelqu'un frappait à intervalles réguliers. Elle posait déjà la main sur la corde, prête à

remonter à l'air libre, quand elle comprit que c'était son cœur qui battait dans ses tympans. Elle eut

envie de rire, mais seul un coassement sortit de sa gorge nouée. 

Elle attendit quelques secondes, le temps de recouvrer ses forces, puis s'agenouilla. 

Commença alors une affreuse progression dans l'obscurité, durant laquelle, à chaque instant, elle

s'attendait à rencontrer un bras ou une jambe glacés sous ses mains qu'elle agitait devant elle comme

une aveugle. 

Le jour où on l'avait jetée dans le puits, elle était restée sur place, à demi consciente. Ensuite, Ryder l'avait remontée. Elle n'avait pas eu à se déplacer dans le noir. Elle ignorait donc tout de la

configuration de la crypte. Mais maintenant qu'elle s'y déplaçait, elle se rendait compte qu'une faune

grouillait dans ce sous-sol. Elle sentait de minuscules créatures velues s'échapper sous ses doigts, des toiles d'araignées se plaquaient sur son visage, et elle entendit des couinements. 

Le souffle court, elle imagina des rats tout autour d'elle. Puis elle pensa aux serpents. Pétrifiée

d'horreur, elle tendit l'oreille. Un crotale ne secouait-il pas le grelot de sa queue, là-bas, dans les

profondeurs? Non. Ce n'était que le sifflement de sa respiration qu'elle entendait. 

Elle commençait à se rassurer quand elle songea au serpent-minute. Sa morsure la paralyserait, et elle

mourrait là, d'étouffement... Oh, mon Dieu ! C'était peut-être ce qui était arrivé à Tansy ! 

Cette éventualité lui rendit son énergie et elle reprit aussitôt son exploration aveugle. Galvanisée par le désir de sauver sa sœur s'il en était encore temps, elle sillonna le puits en tous sens, puis en fit le tour, une main plaquée à la paroi, l'autre tendue devant elle. 

Ce ne fut que quand elle fut certaine de n'avoir négligé aucune partie de la crypte qu'elle leva les yeux et, grâce à la tache de lumière qui se découpait très haut dans le roc, repéra l'endroit où devait pendre la corde. 

Elle se mit debout et marcha jusque-là. La corde pendait bien à l'aplomb de l'ouverture. Elle vida ses

poumons de soulagement : l'idée l'avait effleurée que celui oui l'avait suivie la première fois pouvait

très bien avoir lécidivé et décroché la corde. Elle l'enserra sans plus attendre et, pieds contre le rocher, commença son ascension. 

Le trou lumineux lui semblait hors de portée. Pourtant, elle l'atteignit en quelques secondes. Au

moins, la vie au grand air lui réussissait : ses muscles répondaient à la perfection à ses sollicitations. 

Un soleil de plomb fondu l'accueillit lorsqu'elle posa le pied sur la place. Elle détacha la corde du

 kiva,  pressée par l'impression d'avoir commis un sacrilège. Elle prononça en silence quelques mots d'excuses à l'attention des divinités indiennes avant d'enrouler la corde. 

Bien. Maintenant qu'elle était sûre que Tansy ne gisait pas dans la crypte, elle respirait mieux. Le pire s'éloignait, mais le mystère demeurait entier : où donc pouvait-elle être? 

Willow revint auprès de Tequila, et scruta l'horizon. La main en visière, elle observa le désert jusqu'à en avoir des larmes aux yeux. Mais ne vit pas les deux cavaliers, dont l'un menaçait d'ôter la liberté de l'autre. Son regard ne capta que des cactus étirant leurs bras couverts de piquants vers le ciel et, çà et là, quelques mouvements furtifs, probablement quelques coyotes en mal de nourriture. 

Le cœur en miettes, elle remonta sur la place et là, sursauta : n'était-ce pas un sanglot qu'elle venait d’entendre? 

Elle courut vers ce qui lui semblait être la source du bruit et découvrit, ramassée contre un mur

branlant, Tansy. 

Bouleversée, Willow se laissa tomber à côté d'elle et la prit dans ses bras. L'adolescente noya son

visage dans le creux de son épaule et pleura comme lorsque, petite fille durement grondée par son

grand-père, elle venait chercher refuge dans les bras de sa sœur. 

Willow lui caressait les cheveux en prononçant des paroles de réconfort. Elle lui disait son affection et son soulagement quand Tansy releva la tête. 

— Je t'avais parlé de Zoé ! Pourquoi ne m'as-tu pas écoutée? Pourquoi? 

La véhémence de l'adolescente étonna Willow. Qu'y avait-il de si important dans ce roman qui valût

que Tansy posât la question ? 

— Tout va bien, maintenant, ma chérie. Je suis là. Ta grande sœur va sécher tes larmes et te ramener à

la maison. 

— Non, Willow ! Tu ne comprends pas ! Il faut... 

— Chut, bébé. Ce n'est pas grave. L'important, c'est que tu sois en bonne santé. Je vais m'occuper de

toi comme je l'ai toujours fait et... 

— Non, Willow, rien n'ira bien! protesta Tansy en tentant de se libérer de l'étreinte de ses bras. 

— Calme-toi. Je te jure que je vais prendre soin de... 

— Mais bien sûr ! s'écria soudain une voix au ton coupant comme une lame. Vous allez jouer à la

mère-poule. Vous êtes si dévouée... Je n'en attendais pas moins de vous, Ramona ! 







13. 

Les mains entravées et liées au pommeau de le selle de Flèche d'Or, Ryder luttait contre le désespoir. 

Il ne reverrait jamais Willow... jamais... 

Il ne cessait, alors que Madrid le ramenait à Santa Fé, de regarder derrière lui, espérant contre toute

logique voir galoper Tequila. 

Mais ce ne fut pas ce cheval-là qui parut sur la piste. Ce fut celui de Titus Whitiker, qui fonçait à bride abattue, lorsqu'il s'immobilisa à côté de Madrid, son regard trahissait son étonnement. 

— Vous avez capturé Jones? demanda-t-il. Quelqu'un a mis sa tête à prix pour le meurtre de Ramona

Cruz? 

— Non. Pour celui d'un dénommé Peter Kavanaugh. 

Ryder vit Titus déglutir avec peine. Il repoussa son chapeau en arrière et essuya son front avec un

mouchoir avant d'assener :

— Vous ne pouvez pas arrêter Jones pour ce crime, Madrid. Et pas davantage pour celui de Ramona. Il

est innocent. 

Un sursaut souleva Ryder de sa selle. Quoi ? Titus prenait sa défense? 

— Inutile d'user votre salive, Whitiker, fit Madrid en s'efforçant de contourner sa monture qui

obstruait le chemin. Jones va me rapporter mille dollars, un point c'est tout. 

— Laissez-moi d'abord vous apprendre quelque chose, Madrid. Quelque chose qui va tout changer. 

Madrid soupira, excédé. 

— D'accord, j'écoute. Mais soyez bref. Il fait trop chaud sous ce soleil. 

Alors Titus raconta. Une histoire qui répondait à toutes les énigmes. Oh ! c'était à la limite de ces

petits recueils populaires à dix cents et racontant des aventures à dormir debout, mais Madrid posa

quelques questions et dut juger les réponses satisfaisantes puisqu'il sortit un couteau de sa poche et

trancha les liens de McCreery. 



— Oh, Willow, je suis tellement désolée... j'ai été contrainte d'écrire cette lettre ! Et j'ai essayé d'y glisser des éléments susceptibles de t'alerter! Mais tu n'as pas compris... 

La voix tremblante de Tansy trahissait sa nervosité. L'adolescente paraissait au bord de l'hystérie et

son émotion produisit sur la mémoire de Willow un effet magique : soudain, elle se rappela l'histoire

narrée dans le livre. Il y était question d'une comtesse détenue par un meurtrier qui espérait que Wolf

Madrid viendrait à son aide, de manière à pouvoir le tuer! 

Elle s'interposa entre sa sœur et l'assassin de Ramona Cruz, s'efforçant de ne pas poser les yeux sur le fusil pointé sur elle. 

— Qulle ironie..., murmura-t-elle, je croyais Titus coupable ! Mais la mort de votre fils, Peter

Kavanaugh, vous a fait perdre l'esprit, n'est-ce pas... Velma? Car Peter était votre enfant. Vous venez

de Kansas City, vous y aviez un magasin... et un fils. 

La femme dissimulée sous des vêtements de cow-boy  a  un vaste Stetson hocha la tête sans manifester la —-oindre émotion. 

— Où est McCreery, maintenant? Je m'attendais à le trouver ici, demanda-t-elle. 

— C'est vous qui avez mis sa tête à prix? 

— Oui. Et je l'attends de pied ferme. Dans combien de temps sera-t-il là? 

— Euh... bientôt. Très bientôt. Avant qu'il n'arrive, pourriez-vous m'expliquer pourquoi vous vous en

prenez à moi ? 

— Parce que le chantage est une bien vilaine pratique, Ramona. Je n'aurais jamais imaginé vous avoir

manquée. J'avais pourtant bien combiné mon coup. Ces jetons d’argent dans votre main... quelle bonne

idée pour faire retomber les soupçons sur Jones ! 

— Comment avez-vous obtenu ces jetons ? 

— Le plus simplement du monde. Un jour où Jones était au magasin dans une cabine d'essayage. Il

avait posé son pantalon et son gilet et, pendant qu'il passait des vêtements neufs, j'ai subtilisé les

jetons. 

— Et Ramona? Comment vous êtes-vous éclipsée de chez vous pour aller la tuer sans que Titus se

rende compte de votre absence? 

— Un jeu d'enfant. J'ai mis dans son infusion du soir le contenu d'un flacon d'élixir. Il contient de la belladone. Titus a dormi comme un bébé pendant que je sortis, habillée en homme. Je vous ai

attendue, et je vous ai poignardée. Pour délivrer la ville d'une sale petite entraîneuse qui dépouillait ses clients et les faisait chanter. Il faut nettoyer Santa Fé de ses criminels ! Landry est un incapable ! 

Songez que ce McCreery se balade impunément! Moi, j'avais payé les hommes de main d'Atchley

pour que justice soit faite. Et je vous ai encore trouvée sur mon chemin ! Vous l'avez libéré ! Pour

mieux le dépouiller ensuite, sans doute. Mais vous recevrez le sort que vous méritez. Le même que

celui de votre frère Emilio, le pilleur de banques... 

— Cette folle est vraiment persuadée que tu es Ramona, souffla Tansy à l'oreille de Willow. Le jour

où je suis entrée dans son magasin avec l'idée de troquer mon bracelet contre un peu d'équipement, 

elle m'a dit que ma sœur, Ramona, me cherchait. Comme je n'en croyais pas un mot, convaincue que

tu n'avais pas pu faire le même voyage que moi, elle t'a décrite. J'en ai déduit que tu usais d'un faux

nom pour quelque raison que j'ignorais. Elle m'a amenée dans l'arrière-boutique sous prétexte de

m'offrir du thé, et elle m'a droguée. Je me suis réveillée dans une cave où elle m'a gardée prisonnière

pendant des jours. 

Willow se souvenait maintenant des premiers mots de Ryder. Lui aussi, à leur première rencontre, 

l'avait confondue avec Ramona. Mais il ne lui avait fallu que quelques secondes pour comprendre sa

méprise. Et puis, il avait vu le cadavre de la malheureuse jeune fille, lui. Alors que Velma s'était

bornée à s'enfuir, la laissant pour morte. Et elle s'imaginait ne l'avoir que blessée. 

Malgré le canon de fusil qui dardait sa gueule noire sur elle, la jeune femme se sentit prise de pitié

pour Velma. Cette femme avait perdu son fils et en était devenue folle. La sensation que trop de

crimes demeuraient impunis s'était peu à peu faite en elle et elle avait décidé de devenir justicière. 

L'incurie de Landry avait conforté sa décision et Velma avait cédé à sa mortelle obsession de se

transformer en glaive de la justice. 

Un embryon d'idée germa alors dans l'esprit de Willow. 

La configuration du lieu ne lui permettait pas d'envisager une fuite, ni même un abri en cas de

fusillade. Il fal-¿11 donc qu'elle raisonne Velma. Elle s'éclaircit la gorge et proposa d'une voix très

douce :

— Il est temps de vous reposer, Velma. Vous ne pouvez porter sur vos épaules toute la méchanceté du

monde. Vous êtes seule pour une trop lourde charge ! 

— Etre seule me suffira pour vous abattre, Ramona Cruz! 

— Voyons, Velma, soyez raisonnable : vous m'avez déjà tuée. On ne peut pas mourir deux fois. 

Velma blêmit. 

— Je vous ai vraiment tuée... avec le couteau? 

— Oui, bien entendu. 

— Mais alors... vous êtes un fantôme! 

— Je suis un fantôme, Velma... Et je vous pardonne pour votre crime. Si vous posez ce fusil, vous

serez absoute de vos péchés. 

— Quels péchés? se rebiffa Velma. 

— Nul n'a le droit d'ôter la vie d'autrui. 

Lentement, alors qu'apparemment les arguments de Willow faisaient leur chemin dans son esprit, 

Velma bissa glisser le fusil le long de sa hanche. Willow vit là une opportunité à ne pas manquer et se

rua sur la femme de Titus, qu'elle tenta de désarmer brutalement. Mais Velma lutta, et son doigt se

crispa sur la détente. Le coup partit, et l'air brûlant et immobile sembla se fragmenter en échos

assourdissants. 

Lorsque ne resta de la détonation qu'une odeur de poudre, Willow découvrit avec horreur Tansy

allongée sur le sol. 

Tout d'abord, elle voulut se précipiter sur sa sœur. Mais, du coin de l'œil, elle aperçut Velma occupée

à recharger l'arme. Alors elle se jeta sur elle et empoigna la crosse. 

Hélas, elle avait présumé de ses forces. Velma réussit à récupérer son fusil. Puis elle se mit à courir

vers l'extérieur du village. La jeune femme la rattrapa et la renversa. Elles roulèrent dans la poussière, sans que Willow parvînt à avoir le dessus. Velma réussit même à lui écraser la gorge avec le fusil

qu'elle tenait à deux mains. 

— Vous n'êtes pas un fantôme! s'écria-t-elle. Un fantôme n'est pas fait de chair et de sang ! Vous

mentez ! 

Velma se mit debout d'un bond et pointa le canon droit sur la poitrine de Willow, toujours à terre. 

— Préparez-vous à mourir pour de bon, Ramona Cruz ! 

Willow laissa aller sa tête en arrière et appuya sa joue au rocher. Elle ne voulait pas voir la charge de mort s'arracher du canon. 

Et son cœur bondit d'espoir dans sa poitrine : un cheval... elle percevait des vibrations saccadées qui

ne pouvaient être que le choc d'un sabot sur le roc ! 

Galvanisée, elle joua son dernier atout. 

— Velma! Attendez! Un cavalier arrive! Je suis sûre que c'est McCreery ! Vous allez pouvoir vous

emparer de lui comme vous le souhaitiez ! 

Velma leva instinctivement les yeux et Willow en profita pour lui projeter une poignée de sable au

visage. La femme hurla de rage et de douleur tout en s'efforçant de s'essuyer. 

— Sale petite peste! Vous m'avez aveuglée! hurla-t-elle alors que des larmes commençaient à

s'échapper de sous ses paupières closes. 

Willow se redressa mais, au lieu de s'emparer du fusil, se tourna vers Tansy. L'adolescente était

toujours immobile sur le sol. Ces quelques secondes perdues permirent à Velma de se ruer sur elle. 

Dans un cri de démence, elle jeta son fusil et agrippa Willow aux épaules, s'acharnant à lui faire

perdre l'équilibre. La jeune femme tournoya sur elle-même, résistant avec l'énergie du désespoir. Elle

fit un pas de côté pour tenter d'échapper à Velma. Ce faisant, elle se rapprocha du bord de la colline, à l'endroit où la pente était la plus abrupte. La femme de Titus ne lâchait pas prise et, dans un sinistre pas de deux, elles vacillèrent au bord du précipice. 

D'une violente contorsion, Willow réussit enfin à se défaire de son adversaire et la projeta à un mètre

d'elle. Elle vit son pied chercher appui sur la corniche, mais le rocher s'effrita sous son talon. Velma poussa un cri et bascula en arrière. Horrifiée, Willow ne put que la regarder dévaler la pente jusqu'à ce qu'un promontoire arrête sa chute. Un arbuste tendait ses maigres branches vers le ciel et Velma s'y

accrocha: Ses jambes battaient le vide mais elle assura suffisamment sa prise pour ne pas tomber plus

bas. Elle se mit à geindre, mais ne fit plus un mouvement, consciente de la précarité de sa situation. 

Le claquement de sabots se fit plus proche. Willow se retourna et découvrit Ryder, Madrid et Titus qui

arrivaient au galop. 

— Recule, Willow, cria le jeune homme lorsqu'il la vit au bord du précipice. 

— McCreery ! C'est lui ! s'exclama Velma tout en recommençant à s'agiter. Je veux la peau de ce

chien ! Je la veux ! Sortez-moi de là, Ramona ! Je vais descendre l'assassin de mon fils ! 

— Non, Velma, non ! 

La voix de Titus qui venait d'intervenir sembla décupler les forces de Velma. Elle se contorsionna

contre la falaise, raclant le rocher de ses ongles. Willow vit l'arbuste ployer et sa bouche s'arrondit sur un cri quand il rompit. Bras et jambes battant l'air, Velma amorça une chute qui sembla durer un

temps infini. Ses hurlements vrillèrent l'air jusqu'à ce que son corps s'écrase lourdement sur le sol. Le silence qui suivit était insupportable. 

Alors la jeune femme se détourna et ses yeux se posèrent sur Tansy. Elle se jeta dans les bras de Ryder

qui venait de mettre pied à terre. 

— Tansy... elle est blessée... peut-être morte! 

Madrid était déjà agenouillé auprès de l'adolescente. II avait ôté son foulard et en entourait son bras. 

— Il faut arrêter le saignement, fit-il à l'adresse de Willow comme elle se penchait sur sa sœur. La

blessure n'est pas grave. Des plombs sont entrés dans les chairs de l'épaule mais aucun organe vital n'a été touché. 

— Mais... pourquoi est-elle inconsciente? 

— Parce qu'elle s'est assommée contre le rocher quand elle est tombée, c'est tout. Elle ne va pas tarder à se réveiller. 

Quoique encore incrédule, Willow souleva la tête de sa petite sœur et l'appuya sur ses genoux. 

— Ma chérie, reviens à toi, je t'en prie. 

— Nous allons la conduire chez un médecin en ville, annonça Madrid en glissant un bras sous la taille

de Tansy, prêt à la soulever. 

Willow arrêta son geste. 

— Non ! Pas ici ! Chez nous. Nos médecins sauront mieux la soigner. 

Madrid haussa les sourcils, sans comprendre, et Ryder vint au secours de la jeune femme. 

— Elle a raison, Madrid. Laissons-la rentrer chez elle. 

— Il faut porter Tansy jusqu'au  kiva  et l'allonger sur la pierre de l'autel, déclara sa grande sœur, le pouce appuyé sur le poignet de Tansy. 

Son pouls était normal. 

Madrid obéit. Il prit l'adolescente dans ses bras, avec d'infinies précautions dont Willow lui fut

reconnaissante. Alors qu'il marchait vers le  kiva,  Titus s'approcha. 

— Je suis navré pour votre sœur, mademoiselle Kane. 

Les épaules voûtées, le visage gris, il ressemblait à un vieil homme. 

— Vous auriez pu prévenir tout cela si vous aviez davantage prêté attention aux activités de votre

femme, monsieur Whitiker! 

— J'ignorais qu'elle était allée si loin dans ses lubies de justice et de vengeance. Je ne savais même

pas qu'elle avait chargé l'agence Pinkerton de retrouver McCreery, je vous le jure. Mais la mort de

notre fils l'avait tant bouleversée... Elle n'a plus jamais été la même ensuite. Elle est devenue dure, 

impitoyable... mais je ne m'imaginais pas qu'elle en viendrait à cette folie. D'autant que Peter ne

méritait pas qu'elle vénérât sa mémoire à ce point. C'était un mauvais garçon, et nous le savions. 

Quand Jones affirme qu'il l'a tué en état de légitime défense, je le crois très facilement, hélas. 

— Vous avez pourtant souhaité que l'on me pende, objecta Ryder. 

— Parce que je pensais que vous aviez tué Ramona ! Atchley aussi le croyait. C'est pour cela qu'il a

accepté de prêter ses gars quand Velma le lui a demandé. 

— Admettons. Mais pourquoi n'avoir rien dit quand elle a capturé Tansy? 

— Je l'ignorais. Elle l'a enfermée dans une cave de la réserve dans laquelle je ne descends jamais. 

C'est l'histoire du bracelet qui m'a mis la puce à l'oreille. J'ai interrogé Velma et elle a fini par avouer qu'elle détenait la fillette pour obliger Ramona à venir la chercher. Elle voulait la tuer... pour de bon. 

C'est ainsi que j'ai découvert que Ryder était innocent et que Velma avait assassiné cette petite que

nous aimions tous bien, au saloon, même si elle savait vider les portefeuilles. 

Titus marqua une pause. Il soupira lourdement puis reprit :

— Je vous aurais appris tout cela hier si Velma n'avait pas mis de la belladone dans ma tisane. Elle

faisait cela chaque fois que je me préparais à faire la sieste, ainsi que le soir. Puis elle courait chez Borrego récupérer mon cheval et partait châtier ceux qu'elle jugeait indignes de vivre. 

— Votre cheval? Avait-il un fer abîmé? 

— Oui. Je m'en suis occupé après l'incendie de l'écurie. Pourquoi me demandez-vous cela? 

— Parce que j'ai vu ses traces au  pueblo.  C'est elle qui m'a poussée dans la crypte sous le  kiva. 

— Oh... Mon Dieu ! Quel cauchemar ! 

— Revenons au présent. Comment se fait-il que vous soyez ici? 

— Je me suis couché après avoir bu ma tisane. Et j'ai dormi comme une souche à cause de la

belladone. Quand je me suis réveillé ce matin, j'ai découvert que Velma avait encore une fois joué la

fille de l'air. Alors, après avoir bu un demi-litre de café très fort, j'ai galopé pour venir ici, car Velma avait obligé Tansy à donner rendez-vous à Willow. Elle s'en était vantée auprès de moi, juste après

m'avoir fait boire ma tisane. Elle perdait toute réserve, persuadée d'être l'Instrument de la Justice... 

J'ai rencontré Madrid et Jones en bas de la colline. Je leur ai tout expliqué. Madrid a libéré son

prisonnier et nous sommes accourus aussi vite que nous l'avons pu.Voilà, vous savez tout. Maintenant, 

je vais vous laisser et récupérer le corps de ma pauvre Velma. J'espère que le prêtre acceptera de lui

faire des funérailles chrétiennes... 

Il s'éloigna à pas lents et détacha le cheval de Velma, qu'il conduisit près du sien. Puis il monta en

selle et partit. Le bras autour des épaules de Willow, Ryder le regarda disparaître sur le versant de la colline. 

— Pauvre Titus, fit-il, il est plus à plaindre qu'à blâmer. 

— Oui. Je n'oublierai pas que c'est grâce à lui que l’écheveau a été dénoué. Et que Madrid t'a rendu ta

liberté. 

Enlacés, les jeunes gens rejoignirent le chasseur de primes auprès de Tansy. 

— Alors? s'enquit anxieusement Willow, toujours aucun signe de réveil ? 

— Non. Mais cela ne tardera plus : j'ai soulevé ses paupières et ses iris se sont contractés, signe

qu'elle percevait la lumière. 

Willow sentit sa tension se relâcher. Sa petite sœur allait lui revenir et... et elles partiraient. 

Toute à son angoisse, elle avait refoulé son désespoir de perdre Ryder au fond de son cœur. Mais

maintenant que l'échéance approchait, elle sentait ses yeux se mouiller de larmes. 

Elle les essuya furtivement et dédia un pauvre sourire à Madrid qui venait de détacher son cheval. La

jeune femme comprenait qu'il se préparait à s'en aller:

— Merci de nous avoir aidées, monsieur Madrid. Je raconterai à Tansy tout ce que vous avez fait pour

elle. Vous êtes son héros, savez-vous ? 

— J'en suis très flatté. Quand elle se réveillera, dites-lui qu'elle peut garder mon cheval. Je le lui offre. 

Willow jeta un coup d'œil au splendide étalon noir qui attendait à l'ombre d'un mur. 

— Mais ce cheval vaut une fortune, monsieur Madrid ! Vous ne pouvez pas le donner à une gamine

qui... 

— Chut. Cette enfant est exceptionnelle, il lui faut une monture d'exception. Et puis ainsi, je serai sûr que Tansy ne m'oubliera jamais. 

— Oh, ce n'aurait de toute façon pas été le cas : elle passe sa vie à lire vos aventures. 

— Pardon? 

— Euh... rien. Je voulais dire que peut-être un jour quelqu'un fera de vous un héros de roman. La

rançon de la gloire, en quelque sorte... 

— Sait-on jamais... 

Madrid se mit en selle sur le dos du bai avec lequel il était venu puis, après un dernier regard à l'étalon noir et à Tansy, s'éloigna. Quand il eut disparu à leur vue, Willow prit Ryder par la main. 

— Il est temps, maintenant, fit-elle d'une voix sourde. Il faut que tu t'écartes du  kiva. 

— Pourquoi? Que va-t-il se passer? 

— Je n'en sais rien du tout. Mais si un jour je réussis à revenir, tu me raconteras ce que tu auras vu. 

Peut-être Tansy et moi allons-nous nous désintégrer sous tes yeux, ou disparaître dans un éclair... C'est un mystère Anasazi ou jivaro. Il faudrait leur demander à eux. 

— Comment comptes-tu procéder? 

— Comme à l'aller. En priant. 

— Dis-moi adieu avant. 

Willow se jeta dans les bras de son compagnon. Il prit avidement sa bouche et, pendant qu'il

l'embrassait, elle sentit une larme rouler sur sa joue. Comment cela était-il possible? Elle ne pleurait pas. Les pleurs seraient pour plus tard. Pour l'instant, elle s'efforçait de graver ces ultimes secondes dans sa mémoire. 

Ryder se détacha d'elle et rabattit le bord de son chapeau sur ses yeux. 

— Vas-y, maintenant, Willow. Et bonne chance. 

Il recula jusqu'à s'appuyer à la façade de l'une des maisons de la place. Willow s'allongea à demi sur

l'autel et serra Tansy contre elle. Et si cela n'allait pas marcher? 

— Qui que vous soyez, dieu tout-puissant ou esprits des tribus d'antan, ramenez-nous à la maison. Et

guérissez Tansy. 

Pendant quelques instants, il ne se passa rien. Puis il lui sembla vaguement voir Ryder se rapprocher, 

elle se sentit soudain engourdie. Elle avait du mal à cerner ses pensées, ses paupières devenaient de

plomb, son pouls ralentissait, la nuit paraissait avoir chassé le soleil. De vagues visions du jeune

homme, debout à côté d'elle, s'imprimèrent dans son esprit, soudain chassées par celle, très claire, d'un homme grand chaussé.de mocassins. Le pisteur indien... Que faisait-il dans son rêve? Il levait la main

en signe d'adieu, et il souriait. 

Puis elle sombra dans le néant. Le soleil était exactement au zénith du ciel. C'était l'heure magique. 



Lorsqu'elle se réveilla, le soleil déclinait. Elle étira ses membres douloureux. Que se passait-il? 

Quelqu'un l'avait-il battue? Non, bien sûr que non. Elle avait fait la sieste avec Tansy après leur

arrivée dans le village indien. Et cet autel ancestral n'était vraiment pas l'endroit le plus confortable pour se reposer ! 

Tansy se réveilla à son tour. Elle bâilla, puis se tourna vers sa sœur. 

— Tu sais quoi, ma vieille? J'ai fait un sacré drôle de rêve ! 







14. 

— Tansy va se remettre rapidement, assura le Dr Huggins. Elle gardera quelques séquelles pendant

une semaine ou deux : sa mémoire risque de faillir par moments, à la suite du choc à la tête. Mais tout

redevienda normal. 

— Ces oublis seront-ils définitifs? demanda Audrey Kane. 

— Plus ou moins. Elle ne se souviendra pas de ce qui est arrivé au cours de la semaine passée. Le

scanner a montré des lésions qui atteignent la mémoire immédiate. Mais tout ça peut n'être que

temporaire, je le répète. 

Willow serra la main de Ryder et lui sourit tendrement : tous ceux qu'elle aimait étaient réunis au

chevet de sa sœur. Maman et Grandpa avaient même, pour une fois, fait une trêve, et ils ne

s'adonnaient pas à leurs disputes permanentes. 

Que la semaine passée dans la Santa Fé du XIXe siècle s'effaçât de la mémoire de Tansy n'était pas

pour lui déplaire : savoir qu'elle avait rencontré Wolf Madrid en chair et en os aurait pu lui donner

l'envie d'une nouvelle escapade dans le passé... 

Le Dr Huggins referma sa trousse et prit congé. 

La jeune femme appela sa mère qui était restée au chevet de Tansy. 

— Maman? Peux-tu venir? J'aimerais que nous parlions. 

— Je préfère ne pas assister au déballage des secrets de famille... pour l'instant, murmura Ryder. Je

serai au corral. 

Willow le regarda s'éloigner, le cœur gonflé de joie. Il était là... avec elle... dans son époque ! Oh, mon Dieu ! Elle ne se remettrait jamais de ce miracle. Elle le vit s'approcher de l'enclos où Tequila

gambadait en compagnie de Flèche d'Or et de Madrid — le cheval ! qui était revenu tout seul au ranch

Milagro, une semaine plus tôt. Il y avait aussi un superbe étalon noir. La présence de cette bête

splendide serait difficile à expliquer à sa petite sœur... Quant à la présence d'un cow-boy inconnu... 

Audrey s'approcha, l'air renfrogné. A l'évidence, la perspective de devoir répondre aux questions de sa

fille ne l'enthousiasmait guère. 

— Allons dans le salon, maman. 

A contrecœur, Audrey obéit. Elle s'assit sur le bord d'un fauteuil, comme prête à fuir à tout moment. 

— J'ai une bien étrange histoire à te raconter, maman. 

— Vraiment? 

— Vraiment. Mais je me demande si tu ne la connais pas déjà... Il s'agit de la légende du  pueblo.  Du kiva  qui permet à ceux qui le souhaitent de disparaître. 

— Je n'ai jamais entendu parler de cela, non. 

— J'aurais pourtant parié que tu avais expérimenté les pouvoirs magiques du  kiva  il y a bien

longtemps. Peut-être quand tu étais encore enfant. 

Tout d'abord, Audrey opposa à sa fille un visage fermé. Puis son expression se métamorphosa

lentement. Ses grands yeux verts se mouillèrent de larmes et sa lèvre inférieure trembla. Elle passa

une main hagarde sur son front et se laissa aller en arrière contre le dossier de son siège. Soulagée, 

Willow comprit qu'enfin sa mère se préparait à lui dire la vérité. 

— La première fois, j'avais seize ans. Et j'ai rencontré ton père. 

— Ce qui explique que je ne l'aie jamais vu : nous avons cent ans de différence, ironisa Willow. 

— Si, tu l'as vu. Mais tu ne t'en souviens pas. Tu avais deux ans quand je t'ai emmenée avec moi : il

voulait tant connaître son enfant ! 

— Parle-moi de lui, je t'en prie. 

— C'est un descendant des Indiens qui se sont évadés par magie du  pueblo  quand les Espagnols les assiégeaient. Il était si beau... si sage ! Tout le contraire de moi. 

— A quoi ressemble-t-il ? 

— Séduisant, très typé, il s'habille à la manière des Blancs car être indien au XIXe siècle n'est pas une condition enviable. La seule concession qu'il n'ait jamais faite, c'est d'abandonner ses... 

— ... mocassins, acheva Willow, la gorge serrée d'émotion. 

Audrey hocha la tête. 

— Oui. Il préfère marcher dans le désert chaussé de la sorte. C'est un pisteur. Il travaille pour l'armée américaine. 

Willow se rappelait l'homme au visage sérieux et à l'expression insondable qui avait tenté de l'aider. 

Son père... Quelque chose avait vibré en elle chaque fois qu'elle l'avait rencontré, mais elle avait été incapable d'analyser ce qu'elle éprouvait. Quel gâchis ! Si seulement Audrey s'était livrée plus tôt, elle aurait pu se jeter dans ses bras et rattraper le temps perdu ! 

— Si tu l'aimais, maman, pourquoi n'être pas restée auprès de lui ? 

— Il ne le voulait pas. Il disait que son époque était trop dure. Mais nous nous aimions tant qu'il était hors de question de nous séparer à jamais. Alors j'ai passé des années à faire des allers-retours dans le temps, grâce au  kiva. 

— Est-ce que grand-père est au courant? 

— Je le lui ai raconté, mais il n'a jamais voulu me croire. Il est persuadé que je suis une mère indigne et une femme volage, et que je refuse mes responsabilités, préférant vivre seule à Santa Fé plutôt que

de prendre soin de mes filles. Il pense que je n'ai pas dé morale, et que je me suis fait faire des enfants par des amants d'un soir. C'est vrai que je ne suis pas une mère très attentive, Willow. Mais c'est parce que je suis une femme follement amoureuse, qui fait passer son mari avant ses filles. Je t'en demande

pardon, car je sais que tu as du mal à accepter mes abandons répétés. Je m'en suis remise à papa pour

vous éduquer, Tansy et toi, parce que je sais que c'est un homme bon et juste et qu'il vous adore. Et je ne me suis pas trompée : j'ai deux filles extraordinaires. 

— Et tu vas continuer tes voyages dans le temps. 

— Aussi longtemps que ton père vivra, oui. Mais maintenant que tu aimes un homme, peut-être seras-

tu à même de me comprendre, Willow. 

— Et Tansy ? 

— Si un jour elle se remémore ce qu'elle vient de vivre, nous lui raconterons. Elle comprendra, j'en

suis sûr. Elle est si romantique. Tout n'est qu'affaire d'amour, tu sais. 

— Et de choix. Toi, tu as choisi ton mari au détriment de tes filles. 

— La passion rend souvent égoïste. Tu verras, si Ryder décide de repartir dans son époque, tu

l'accompagneras, sans te soucier de ce qu'éprouveront Grandpa ou Tansy. 

— Je prie le Ciel de n'avoir pas à faire ce choix... 



Dans la douce lumière du crépuscule, Ryder regardait rêveusement le ciel. La gorge nouée d'émotion, 

il s'efforçait de se convaincre qu'une nouvelle vie était possible, que le destin venait de lui offrir une deuxième chance. Lui qui depuis l'âge de douze ans n'avait connu qu'errance et solitude, voilà qu'il

pouvait découvrir le bonheur dans une famille, avec une jeune femme merveilleuse, et travailler

honnêtement, sans crainte de recevoir une balle dans le dos. 

Tout ce qu'il avait à faire pour que le rêve ne s'évanouît pas, c'était d'annoncer à Willow qu'il restait au ranch Milagro. Mais il savait que, quoi qu'il fît, son passé le hanterait toujours. Il le traînerait comme un forçat son boulet et il n'avait pas le droit d'attendre de Willow qu'elle l'aidât à le porter. 

Comme si elle avait lu ses pensées, elle s'approcha de lui et posa une main sur la sienne. La douceur

de ce contact le fit frémir. Oh, si seulement une fée pouvait effacer les jours passés... il l'aimerait

librement, et pour toujours... 

Mais non. Demain matin, il repartirait au  kiva  et la magie des mânes indiens le ramènerait un siècle en arrière. 

— Nous sommes nés à cent ans de distance, toi et moi, remarqua Willow. Mais le destin nous a mis en

présence. Et un dieu malin a voulu que tu fasses le voyage de retour avec Tansy et moi. Ce n'est pas

pour nous séparer maintenant. 

— Je donnerais n'importe quoi pour que tu ne te trompes pas. 

— Il ne tient qu'à toi que tes espoirs se réalisent. Reste, Ryder. 

— Je ne le peux pas : ma vie est là-bas, dans le passé. 

— Quelle vie? Tu n'as pas de maison, pas de famille ni d'amis, et... pas de femme. Alors qu'ici, tout

cela est à la portée de ta main. Je t'aime, McCreery. 

Willow se lova dans les bras de Ryder et lui offrit sa bouche. Il la prit longuement, avec une telle

intensité que la jeune femme perçut son désarroi. Elle leva son regard d'obsidienne vers lui. 

— Dis-moi que tu vas rester, Ryder. 

— C'est impossible. On ne peut pas bouleverser le temps de cette manière. 

— Es-tu un couard qui, sous prétexte de ne pas changer le rythme du temps, aurait en fait peur de

toutes les nouveautés qui te guettent? du monde inconnu qui t'attend ! Eh bien, sache que si tu rentres

chez toi, je te suivrai, comme ma mère a suivi mon père. Mais moi, je ne serai pas patiente ! Je te

harcèlerai jusqu'à ce que tu reviennes ! Je ne te laisserai pas une minute de paix, je... 

— Je n'ai pas peur, coupa le jeune homme. Simplement, je ne me sens pas le droit de te condamner à

vivre auprès d'un bon à rien, comme moi. C'est tout. Le reste, tout ce qui est matériel, j'en aurais fait mon affaire. 

— Permets-moi de choisir moi-même l'homme que je veux auprès de moi pour toujours. Et cet

homme est courageux, intrépide, astucieux et plein d'humour. Il sait déjouer toutes les situations

périlleuses, monte à cheval comme un centaure et tire plus vite que son ombre. Quelle femme oserait

demander davantage? C'est cet homme-là que je veux, et il s'appelle Ryder McCreery ! Compris ? 

La tirade de Willow parut faire l'effet escompté. Le cœur battant d'inquiétude, elle suivit sur le visage de Ryder l'évolution de ses émotions. Son expression traduisit d'abord un peu d'incrédulité, puis le

combat intérieur qu'il livrait contre l'indécision, et, enfin, une joie sans mélange. Un large sourire

releva ses lèvres sensuelles, ces lèvres que Willow aimait tant embrasser, et il la serra contre lui. 

— Tu as gagné, mon amazone. Mais je veux devenir un homme respectable, et cela implique une

condition. 

Frémissante, Willow attendit. 

— Je veux que tu deviennes ma femme. Est-ce que cette exigence te semble acceptable? 

Elle noua ses bras derrière la nuque de l'homme qui allait devenir son mari et souffla tout contre sa

bouche :

— Oh, oui, Ryder McCreery. Je serai enchantée d'être Willow McCreery. Et de fonder une dynastie de

McCreery... Et nous emmènerons nos enfants en vacances à Santa Fé ! 

— Pourquoi pas... 

— A Santa Fé... au XIXe siècle, mon amour ! 





Document Outline


	chasseur de




cover.jpeg





index-1_1.jpg





